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Le plus séduisant des médecins, Louisa George 


Aujourd’hui, plus que tout, Daniella souhaite regagner la confiance de son père. Et le fait d’avoir réussi à le convaincre de l’embaucher comme kinésithérapeute dans l’équipe de rugby qu’il dirige va lui permettre de lui prouver qu’elle a mûri, et qu’elle est une excellente praticienne. Sauf que lorsqu’elle fait la connaissance de Zac Price, le médecin de l’équipe, elle sent malgré elle un trouble immense l’envahir : il est si brillant, si aimable, et surtout si séduisant… Comment va-t-elle réussir à travailler correctement et, surtout, prouver son mérite à son père, si Zac la fascine à ce point ?


L’envoyé du destin, Judy Duarte 


Kara n’a qu’un rêve : adopter Eric et Ashley, les adorables petits orphelins qu’elle a pris en affection. Hélas, comment convaincre les autorités qu’elle peut offrir un foyer – une famille ! - aux enfants, alors qu’elle est toujours célibataire ? Désemparée, elle sent néanmoins l’espoir renaître quand Michael Harper entre dans sa vie. Beau, prévenant, attentionné envers Eric et Ashley, son nouveau voisin a tout pour plaire, et pourrait bien être le compagnon qu’elle recherche – et l’homme de sa vie... A moins que les secrets qu’il semble précieusement garder ne soient un obstacle à leur bonheur ?
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      Papa, tu me revaudras ça. Au centuple…


      Daniella Danatello appuya sur le bouton de l’ascenceur, veillant à ne pas érafler ses ongles impeccablement vernis, puis prenant une grande inspiration, elle se redressa.


      Je peux le faire.


      Une fois de plus, elle devait se soumettre à ce jeu, qu’elle avait toujours détesté, consistant à se montrer sous son meilleur jour face aux journalistes qui guettaient les moindres faits et gestes des membres de la famille Danatello dont les lecteurs des tabloïds se repaissaient sans pitié.


      Si elle parvenait cette fois à faire ses preuves, peut-être son père cesserait-il de s’acharner sur elle sous prétexte qu’elle n’avait pas la même conception du succès que lui.


      Encore que ! Rien de moins sûr…


      Elle regarda ses pieds chaussés de ridicules escarpins ornés de pierres précieuses, vérifia qu’aucun de ses cheveux n’avait osé bouger et passa la main sur les kilomètres de soie gris perle de sa somptueuse robe.


      Elle avait affronté pire dans sa vie, après tout. Affichant son plus beau sourire, elle sortit de l’ascenseur. Des dizaines de flashes se mirent à crépiter tandis qu’un mur de journalistes avançait dans sa direction.


      — Mademoiselle Danatello ! Dani ! Par ici !


      Aveuglée par les flashes, elle leva une main pour protéger ses yeux.


      — Dani ! Les Jets sont-ils en position de force ?


      — Pouvez-vous nous dire qui fera partie de la sélection finale ?


      — Mademoiselle Danatello, juste une question !


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Je suis désolée, je n’ai pas d’informations sur l’équipe. Demandez plutôt à mon père ou à mes sœurs, Desere ou Deanna. Deanna vous donnera tous les renseignements que vous voudrez, pour peu que vous lui accordiez une double page dans votre journal !


      Desere, sa sœur aînée, avait épousé l’ailier des Jets d’Auckland. Son autre sœur, l’éblouissante Deanna, comme la surnommaient les médias, avait négocié avec un journal people l’exclusivité de son escapade avec un autre des joueurs de l’équipe. On avait ainsi pu admirer, en gros plan, l’instant précis où ce dernier avait demandé Deanna en mariage, dans un Jacuzzi, face à l’océan. Avec pour témoins le ciel, la mer, un styliste, une maquilleuse et un photographe professionnel. Quel romantisme !


      Contre toute attente, leur père n’avait pas assisté à la cérémonie, mais il y avait gros à parier qu’il avait tiré les ficelles de toute cette mise en scène.


      C’était lui qui avait convoqué la horde de paparazzi qui s’agitait sous les yeux de Dani, à l’occasion de cette très sélecte soirée de bienfaisance. Davide Danatello, grand entrepreneur et président de l’équipe de rugby la plus brillante de toute l’histoire d’Auckland, finissait systématiquement par mêler la vie privée de ses filles à ses affaires. Dani était parvenue à résister, jusqu’à présent. Mais ce soir, et pour toute la durée du tournoi, elle se retrouvait impliquée en personne dans le système.


      — Allez, Dani, vous devez bien connaître les Jets !


      — Non, mon intérêt pour les joueurs est d’ordre strictement professionnel, rétorqua-t-elle sans se départir de son sourire éclatant.


      — Il n’y en a pas un qui vous touche plus que les autres ? Vous n’avez pas des vues sur un en particulier ?


      — Non, absolument pas.


      Pourquoi les questions finissaient-elles systématiquement par tourner autour de sa vie privée ? Elle détourna le regard, fixant la salle de réception à travers la baie vitrée, tout en triturant machinalement une mèche de cheveux entre ses doigts. De l’autre côté de la vitre, les gens avaient l’air détendus, bavardant et plaisantant au son tranquille d’un quatuor à cordes. Dix pas sur le tapis rouge. C’était tout ce qui la séparait à présent du retour au calme.


      Quand elle avança, le crépitement des flashes reprit de plus belle. De l’élégance, du maintien, de la courtoisie… Les cours de savoir-vivre que leur avait dispensés leur mère lui revinrent à l’esprit. Elle avait beau avoir été exposée à la presse depuis le jour de son baptême, elle ne parvenait toujours pas à être totalement à l’aise face aux médias. Elle n’avait jamais aimé se retrouver sous les feux de la rampe et lorsqu’elle avait trois ans, les photos la montraient se cachant tant bien que mal derrière les jambes de sa mère, ou, à sept ans, tirant la langue à la meute de photographes. Comme elle aurait aimé avoir sept ans en cet instant précis !


      Elle soupira discrètement tout en continuant à sourire. Après tout, les journalistes exerçaient leur métier, et elle n’avait qu’à faire de même. L’épreuve tirant à sa fin, elle reprit confiance en elle.


      — Dani ! Une dernière question !


      Elle esquissa un mouvement de recul pour éviter que le micro brandi par un journaliste ne la heurte.


      — Dites-nous : depuis la fin de votre cure de désintoxication, êtes-vous vraiment sortie de votre dépression ?


      Elle se tourna vers l’auteur de la question et sentit son estomac se nouer face aux objectifs braqués sur elle.


      Quelle question délicate ! Qui, dans toute la Nouvelle-Zélande, n’avait pas déjà lu et relu les détails sordides des circonstances l’ayant conduite à séjourner à la clinique ?


      Sa gorge se serra. Peu à peu, les déclics des appareils se raréfièrent jusqu’à ce qu’un silence pesant tombe sur la pièce.


      — Alors, Dani, un commentaire ?


      Une réponse lui vint à l’esprit, mais elle l’estima trop grossière pour être diffusée dans les foyers de millions de téléspectateurs.


      Elle avait beau s’être fait la promesse de répondre à ce genre d’attaque avec humour et grâce, elle rétorqua sur un ton plus sec qu’elle ne l’aurait souhaité.


      — Je suis en pleine forme, merci.


      Elle entortilla sa mèche de cheveux autour de son doigt et la porta instinctivement à sa bouche.


      — Cette page est tournée depuis longtemps, ajouta-t-elle.


      Cinq ans s’étaient écoulés, bon sang ! Jusqu’à quand allait-on la ramener systématiquement à cet épisode douloureux de sa vie ?


      Elle fixa la porte, dont quelques pas la séparaient encore. Mais, de toute évidence, la meute n’était pas prête à lâcher sa proie aussi facilement.


      — Dani, vous avez de la chance que la police ait abandonné les charges contre vous. Comment se fait-il que…


      — Merci à tous ! Les questions sont terminées pour ce soir.


      Tandis qu’elle se tournait vers la voix de baryton qui venait d’interrompre l’interrogatoire, une main ferme la prit par le bras pour la guider vers la porte.


      Mais cette apparition, loin de décourager les journalistes, sembla attiser leur intérêt, et les flashes reprirent de plus belle.


      L’homme qui se tenait près d’elle la dépassait d’une bonne tête, malgré la hauteur vertigineuse de ses propres talons aiguilles. Ses épaules larges formaient un rempart providentiel contre les flashes et l’indiscrétion des journalistes. Elle croisa alors son regard, d’un brun profond, et vit son sourire franc qui creusait une petite fossette au milieu de sa joue gauche. Elle eut soudain envie de se blottir contre lui.


      — Prenez mon bras, dit-il d’une voix apaisante. Je vais vous sortir de là.


      — Mais tout va bien, merci, rétorqua-t-elle entre ses dents.


      Elle pouvait se sortir de là sans qu’intervienne un joueur de rugby super sexy, vraisemblablement mandaté par son père. Elle était déterminée à gérer sans aucune aide les tâches qui lui incomberaient durant tout le tournoi. Pas question qu’un homme s’interpose et lui dicte ce qu’elle avait à faire. De toute façon, les hommes n’étaient plus les bienvenus dans sa vie depuis sa rupture avec Paul-le-goujat. Elle avancerait seule, désormais. Elle n’avait pas besoin d’un sauveur, fût-il un Adonis sexy et souriant, en costume trois-pièces.


      — Dani ! C’est votre nouvelle conquête ?


      — Non ! s’écria-t-elle avant d’imaginer les gros titres du lendemain : « Le coup de foudre de Dani Danatello ».


      Elle tenta de se dégager, mais l’homme la tenait fermement. Elle comprit alors qu’il n’était pas joueur de rugby. Il était certes bien bâti, mais aucune cicatrice ou nez cassé ne venait altérer la régularité des traits de son visage. Par ailleurs, il ne figurait pas sur la photographie officielle de l’équipe car elle s’en serait souvenue.


      — Ne nous disputons pas devant les enfants, lui murmura-t-il au creux de l’oreille. Le secret, c’est d’imaginer que tous ces gens sont nus.


      Elle eut envie de pouffer en embrassant du regard l’assemblée de journalistes. Puis elle tourna la tête vers l’homme. A quoi ressemblerait-il, nu ?


      Elle sentit ses joues s’empourprer et s’efforça de revenir à la réalité du moment. Malgré son empressement à vouloir la sortir de ce mauvais pas, son sauveur semblait prendre son temps, serrant la main de quelque journaliste de la télévision, hélant un photographe au fond de la salle.


      Encore un aspirant à la célébrité, prêt à tout pour son quart d’heure de gloire. Ce ne serait pas le premier qui chercherait à l’utiliser comme tremplin pour approcher son père ou se retrouver en gros plan dans un magazine.


      Il pressa doucement sa main dans le bas de son dos pour l’inviter à avancer.


      — Ce truc fonctionne, apparemment : vous semblez nettement plus détendue que trois minutes auparavant. Maintenant, essayez de sourire avec sincérité, Dani. Vous n’en mourrez pas. Et cessez de mâchonner vos cheveux, vous allez vous retrouver avec une boule dans l’estomac.


      — Mais…


      Il connaissait sans doute son prénom pour l’avoir entendu prononcer par les journalistes, mais comment savait-il qu’elle mâchonnait ses cheveux ? Elle avait abandonné cette habitude depuis des années.


      — Je ne mâchonne pas mes cheveux…


      — Si, justement. Lâchez cette mèche et souriez à ces vautours. Je n’ai pas envie que vous vous étrangliez. Cela commencerait mal, pour mon premier jour ici.


      D’un geste de la main, il repoussa le flot de journalistes qui s’écarta devant lui comme la mer Rouge devant Moïse, et la guida vers la porte vitrée.


      Un instant plus tard, ils pénétraient dans l’oasis de tranquillité où d’élégantes tables étaient dressées pour le dîner organisé en l’honneur des Jets. Tout le gratin de la Nouvelle-Zélande avait été convié à fêter les débuts du tournoi qui allait consacrer la fameuse équipe d’Auckland.


      Dani s’apprêtait à jouer le rôle le plus important de sa vie et, si les dieux se montraient cléments, elle regagnerait une place dans le cœur de son père.


      Elle lâcha le bras de Joli Cœur.


      — Je vais me débrouiller, maintenant.


      — Laissez-moi vous accompagner à votre table.


      — N’avez-vous pas mieux à faire ailleurs ?


      — L’idée d’assister à un gala de charité en compagnie du nouveau kiné de l’équipe et passer ma soirée à discuter de muscles et de tendons ne me réjouit pas outre mesure. Avec vous, au moins, je n’aurais pas envie de dormir.


      Elle ignora le frisson d’excitation qui la parcourut. Ce magnifique spécimen était un homme, rien de plus. Or, depuis sa rupture avec Paul, elle était bien décidée à faire une croix sur la gent masculine.


      De plus, Joli Cœur participait sans doute à l’organisation du tournoi et avait donc partie liée avec son père. Pourquoi fallait-il que le premier homme qui ne la laisse pas indifférente depuis sa rupture avec Paul soit précisément l’un des sbires de son père ?


      — Savez-vous qui je suis ? demanda-t-elle.


      — Bien sûr. Vous êtes Dani Danatello, l’une des filles de Davide.


      — Laquelle ?


      — Je l’ignore. Je ne sais même pas combien il a d’enfants.


      — Nous sommes trois filles, si mes informations sont bonnes.


      — Votre famille fait tellement souvent la une des magazines que j’ai perdu le fil. Mais vous êtes partie en cure, à en croire ce journaliste… Ah oui, je me rappelle ! Mais vous avez changé. Vous avez coupé vos cheveux…


      Il n’allait pas s’y mettre lui aussi ! Quand lui parlerait-on d’autre chose que de sa cure de désintoxication et de ce fâcheux et stupide épisode ? Le seul dont les gens se souvenaient à son sujet.


      — Allez-y, dites-le.


      — Quoi donc ?


      — La photo qui a fait la une : « Quand l’alcool fait faire n’importe quoi. »


      L’homme sourit mais sans cynisme. Au contraire, il lui sembla même déceler une large part de bienveillance dans son regard.


      — D’accord, vous étiez nue dans une fontaine. Mais quel âge aviez-vous ? Vingt et un ans ?


      — C’était le jour de mes vingt-trois ans. J’étais ivre morte. Et idiote…


      Et trop alcoolisée pour s’en soucier. La presse s’était servie de sa photo en première page pour illustrer la vie des gosses de riches et les dangers de l’alcoolisme chez les jeunes. Ainsi que pour humilier sa famille, son père en premier lieu.


      Ils avaient mis du temps à s’en remettre et leur relation, qui s’était largement détériorée à la suite de cet événement, demeurait tendue. Mais ce tournoi allait lui donner l’occasion de changer la donne et de recouvrer de la valeur aux yeux de son père.


      — Pourquoi les gens ne retiennent-ils que ça ?


      — Parce que c’était une photo mémorable ! Dani Danatello chevauchant un cheval de marbre, nue et trempée…


      — Une sorte de lady Godiva.


      — Lady Godiva ? La femme qui parcourait la campagne nue sur son cheval pour protester contre les impôts, ou quelque chose de ce genre ?


      — C’est ça. Je la connais par cœur, mon père est féru d’histoire… Vous imaginez sa honte !


      Il posa une main sur son épaule et la dévisagea. Elle eut envie de reculer, mais la pression de ses doigts lui parut étonnamment réconfortante. Il avait beau être le laquais de son père, il y avait quelque chose de calme et de franc en lui.


      A moins qu’il ne s’agisse d’un vernis, destiné à mieux la tromper ? Comment savoir ? Ses propres perceptions étaient assez peu fiables, depuis quelque temps.


      — Dani, on fait tous des choses que l’on regrette. Il ne faut pas s’y accrocher. Les gens eux-mêmes finiront par oublier.


      Il prononça ces mots d’une voix douce mais assurée, comme s’ils émanaient d’une expérience vécue.


      — Cela fait cinq ans, pourtant. Il est difficile de tirer un trait sur une chose à laquelle les autres font perpétuellement allusion. J’ai travaillé dur pour arriver à ce que je suis aujourd’hui. Je ne suis plus l’enfant gâtée et perdue que j’étais à l’époque.


      Elle prit un verre d’eau sur le plateau d’un serveur. Il était grand temps de mettre un terme à cette conversation et, pourtant, elle ne parvenait pas à s’y résoudre. Joli Cœur était séduisant et agaçant, certes, mais sa personne semblait receler autre chose qui l’intriguait.


      — C’est facile de dire que les gens oublieront, reprit-elle après avoir bu quelques gorgées, quand on n’est pas en permanence harcelé par les médias avides du moindre détail de votre vie, en particulier des erreurs que l’on aimerait bien garder pour soi. Chaque fois que j’essaie de relever la tête, ils m’assènent un nouveau coup. Vous n’avez pas idée de la difficulté à regagner la confiance perdue…


      — Je sais ce que c’est que perdre la considération d’une personne, croyez-moi.


      A en juger par le ton morne de sa voix, il lui parut sincère. Elle eut l’impression qu’il comprenait vraiment ce qu’elle avait enduré.


      — Par chance, la vie que je mène me tient éloignée de tous ces… artifices, dit-elle en soulevant légèrement sa robe impressionnante, louée pour l’occasion par sa sœur et que son salaire n’aurait jamais pu lui payer.


      — C’est ainsi que vous voyez les choses, mais combien de gens seraient prêts à se casser une jambe pour côtoyer des célébrités, de grands sportifs, des acteurs ? Ce sont l’argent, le statut social, le pouvoir qui font tourner le monde.


      — Pas le mien, en tout cas.


      Elle était bien placée pour savoir que l’argent pouvait détourner les gens des valeurs importantes telles que la famille, l’amour, la vérité.


      — Pourquoi êtes-vous là, dans ce cas ?


      — C’est compliqué.


      A peine eut-elle prononcé ce constat que son père apparut et lui fit signe de venir.


      — Excusez-moi, mon père m’appelle.


      — Attendez. Je voudrais vous inviter à dîner. Pas maintenant, mais quand nous en aurons fini avec toute cette folie, d’ici quelques semaines. Si vous êtes libre…


      Qu’entendait-il par libre ? Sans autre obligation ou sans autre homme dans sa vie ? Peu importait, de toute façon, elle n’avait pas l’intention d’accepter.


      Il sortit son portefeuille de sa poche et lui tendit une carte. De son autre main, il lui replaça une mèche de cheveux derrière l’oreille. Elle aurait juré qu’il avait accompli ce geste des centaines de fois, avec des centaines d’autres femmes. Il émanait de lui du charme et du sex-appeal, ainsi qu’une certaine expérience.


      Il planta son regard dans le sien, déclenchant une myriade de réactions en chaîne dans son corps.


      — Nous devons être abstinents pendant tout le tournoi, les joueurs tout comme l’encadrement, ajouta-t-il. Je ne voudrais pas m’exposer à quelque tentation que ce soit jusqu’à ce que nous ayons remporté la victoire.


      — Pardon ? Vous m’invitez donc à dîner dans le but de coucher avec moi ?


      Les mots avaient jailli spontanément de sa bouche. Le silence tomba dans la salle et, pour la seconde fois en quelques minutes, tous les regards convergèrent vers elle. Dire qu’elle cherchait à fuir les projecteurs…


      Elle adressa un sourire gêné au maire et à son épouse et un signe de la main à son père dont le visage était devenu cramoisi. Puis elle s’inclina devant une femme en tenue traditionnelle japonaise qui se tenait face à elle.


      Joli Cœur prit un verre et le leva en direction d’une tablée de rugbymen bouche bée.


      — Enfin… Pas tout de suite, évidemment. Peut-être lorsque nous aurons fait plus ample connaissance.


      — Je n’arrive pas à croire que vous vous permettiez de me parler de cette façon, monsieur… oh, monsieur Price, lut-elle sur la carte de visite.


      Zachary Price. Médecin en chef des Jets d’Auckland.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Ainsi, Joli Cœur était le médecin de l’équipe ? Ce n’était donc pas un sbire de son père, mais la personne avec laquelle elle allait passer les semaines à venir, presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et qui déclarait ouvertement vouloir coucher avec elle…


      Le plus embarrassant était peut-être que cet homme ne la laissait pas du tout indifférente.


      Sans baisser la voix, de sorte que son interlocuteur et l’ensemble de l’assistance entendent clairement ce qu’elle avait à dire, elle reprit la parole.


      — Je suis navrée, docteur Price, mais je ne coucherais pas avec vous, fussiez-vous le dernier homme sur Terre.
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      — Je prends cela pour un non, donc.


      Non, pour l’instant du moins, pensa Zac en regardant la magnifique Dani dans sa longue robe gris perle rejoindre, l’air tendu, son père qui l’attendait à l’autre bout de la pièce.


      Il venait de passer un moment surprenant mais agréable en sa compagnie. Encore aurait-il pu éviter de l’inviter à dîner. Les femmes avec qui il sortait d’habitude étaient indépendantes et distantes, loin de ce genre de débutante effrayée et rougissante. En tant que séducteur invétéré, il avait pour habitude de respecter quelques règles intangibles dès le début d’une relation.


      Règle numéro 1 : pas d’attaches.


      Règle numéro 2 : pas d’engagement.


      Règle numéro 3 : pas de rencontre avec les parents.


      Ce qui revenait plus ou moins au même, mais lui permettait de toujours s’en sortir à bon compte.


      Il ne nouait plus de relations intimes avec les gens. Plus maintenant, du moins. Cela ne faisait qu’augmenter la culpabilité si, par hasard, la situation se détériorait — ce qui était presque toujours le cas.


      Il se passa une main dans les cheveux, tout en essayant de remiser ces mauvais souvenirs dans un coin reculé de son cerveau. La vie lui avait appris qu’il ne fallait jamais donner plus que nécessaire, faire des promesses impossibles à tenir ni s’engager avec quelqu’un qui cherchait une relation durable à tout prix. Il lui était impossible d’imaginer devoir être toujours là pour quelqu’un, alors qu’il avait trahi la confiance de la personne qu’il aimait plus que tout, et qu’il ne se l’était jamais pardonné.


      Tout en Dani semblait la désigner comme quelqu’un qui s’attachait, à la vie à la mort. De quoi le faire fuir à toutes jambes.


      Matt, l’entraîneur de l’équipe, s’approcha et émit un sifflement admiratif.


      — C’était… lady Godiva ?


      En l’entendant prononcer le surnom dont l’avaient affublée les médias, il éprouva un sentiment de colère et l’envie soudaine de prendre sa défense. Pour la deuxième fois en un quart d’heure…


      Il fallait qu’il se concentre sur son travail. Il ne pouvait pas se permettre de mettre en jeu sa carrière et sa vie de famille à cause d’une femme dont il ferait mieux de se tenir éloigné de toute façon.


      Il avait perçu au fond de ses yeux une distance, une barrière de protection, qui semblait se renforcer lorsqu’elle le regardait. En d’autres circonstances, il se serait fait un malin plaisir de chercher à la faire céder. Car c’était le genre de défi qui l’excitait. Mais il n’avait pas envie de s’amuser aux dépens de Dani. Elle avait déjà trop souffert.


      — Ne lui parle pas de cette époque. Elle en a suffisamment bavé à cause de ça.


      — C’est noté. Mais c’est quand même dommage qu’elle ait coupé ses tresses. J’aimais bien…


      — Je t’ai dit…


      — D’accord, d’accord. En revanche, fais attention à toi. Tu joues avec la mort. Tu connais le règlement du tournoi de Danatello : pas de drogue, pas d’alcool, pas de sexe. Encore moins avec la fille du patron.


      Zac dirigea de nouveau son regard vers la somptueuse robe, la peau laiteuse qu’il avait touchée, l’espace d’un instant, les boucles blondes qu’il rêvait de voir étalées sur son oreiller. Il éprouvait une attirance envers elle, c’était indéniable. Or, les quatre semaines d’abstinence ne faisaient que commencer. Et, de fait, la règle numéro 3 avait déjà été enfreinte : il avait connu le père avant même de rencontrer la fille.


      — Il n’existe aucune preuve que l’abstinence sexuelle ait un impact positif sur les résultats sportifs. Au contraire, le temps passé avec sa femme ou sa petite amie est bon pour le moral.


      Matt sourit.


      — Davide a lu quelque part que l’abstinence maintenait l’agressivité et le taux de testostérone des joueurs. En revanche, je ne vois pas pourquoi l’encadrement devrait aussi se serrer la ceinture. Mais ce n’est peut-être pas le moment d’aller lui dire qu’il a tort. N’oublie pas ce qui est arrivé à Stewy.


      — Avant de le renvoyer parce qu’il avait osé critiquer sa stratégie, Davide aurait pu au moins penser aux conséquences que ce renvoi aurait sur l’équipe. Sur mon travail, en particulier.


      Le kinésithérapeute avait été remercié la veille du tournoi de rugby le plus important après la Coupe du monde, privant Zac d’un partenaire indispensable à la préparation de l’équipe à quelques heures de la cérémonie d’ouverture.


      — Economise ta salive, Zac. Davide Danatello est le président, le plus grand sponsor et le patron du club. Si tu veux garder ton boulot, ne le contredis pas. Et abstiens-toi de toute relation sexuelle avec quiconque, fille du patron ou non.


      Dans un soupir, Zac regarda les joueurs de l’équipe prendre place à table, leur costume-cravate dissimulant des mètres de bandage.


      — Les trois quarts d’entre eux auront besoin de massages et de soins entre les matchs, ne serait-ce que pour tenir debout sur le terrain. Même avec la meilleure volonté du monde, je ne peux pas faire ça tout seul. Je suis bon, mais je ne réalise pas de miracles !


      Il s’assit à son tour, constatant, le ventre noué, que la place à côté de lui était toujours vacante. On avait même oublié d’enlever le marque-place du kinésithérapeute renvoyé. Quel manque de professionnalisme !


      Il ne fallait pas perdre de vue que, s’il se mettait Davide à dos, il perdrait son poste aussi vite que Stewy. Combien de personnes rêvaient de se trouver à sa place ?


      Lui-même avait interrompu sa brillante carrière de médecin généraliste pour venir travailler là. Mais aujourd’hui, il se demandait s’il n’avait pas commis une erreur.


      Ses parents avaient toujours dit de lui qu’il n’était pas fiable, pas sérieux. De fait, il les avait déçus, tout comme il avait dû décevoir Tom qui comptait sur lui, mais à qui il avait fait défaut. Quoi qu’il arrive désormais, il ne pouvait se permettre le moindre manquement.


      Il prit le marque-place de Stewy et en fit une boule.


      — J’espère que Davide ne va pas me coller un kiné minable. Il me faut quelqu’un de bon et d’expérimenté car je n’aurai pas le temps d’expliquer les choses. Il va y avoir de l’action. Et surtout, il faut que ces gars remportent le tournoi.


      — Ne t’inquiète pas, il va trouver, le rassura Matt tout en sortant de sa poche une feuille de papier froissée. Tiens, regarde, c’est le programme de demain. Petit déjeuner à 6 heures, conférence téléphonique avec les médias, entraînement, séances de kiné, trajet en bus, ouverture de la cérémonie et premier match. Ça promet d’être intense !


      Il haussa les épaules avant d’ajouter :


      — Si ça peut te consoler, docteur, tu n’auras pas une minute pour faire autre chose.


      — J’emploierai mes rares temps morts à imaginer comment utiliser les deux mille préservatifs qui m’ont été donnés par un sponsor.


      — Deux mille ? Ta réputation t’a précédé !


      — Ils sont pour les joueurs. Etre médecin du sport consiste aussi à faire de la prévention. Quant à ma réputation, elle ne m’a jamais posé problème. J’aime les femmes, il n’y a aucun mal à ça. Cela contribue à mon bonheur autant que mon travail.


      — Qu’est-ce qui contribue à votre bonheur ? Oh ! Laissez-moi deviner.


      La voix de Dani parvint jusqu’à lui, précédée d’un effluve de ce parfum enivrant qui lui avait déjà fait deviner sa présence. Il ouvrit la bouche, mais elle le devança.


      — Désolée pour le refus en public, tout à l’heure. Et pour l’obligation d’abstinence.


      — Quel plaisir de vous voir, Dani, répondit-il en se levant.


      Sur ses paupières, un trait d’or faisait ressortir le bleu intense de ses yeux. Elle était éblouissante. Mais manifestement énervée.


      — Je crois que le discours va commencer d’une minute à l’autre, ajouta-t-il. Allez vite vous asseoir.


      — Ma place est là, répondit-elle en désignant la chaise vacante. Bonsoir, dit-elle, s’adressant aux autres convives assis à table en les saluant d’un signe de tête.


      Les hommes murmurèrent un bonsoir, l’air hagard, avant de se redresser sur leur chaise et de plonger à l’unisson leur regard dans son décolleté, tels des lapins pris dans la lumière des phares. Zac savait exactement ce qui se passait dans leurs cerveaux primaires. Une histoire de fontaine, de chevaux de marbre et de tresses blondes.


      Il eut envie de la protéger de leurs regards concupiscents mais, par chance, la lumière de la salle baissa tandis que des projecteurs illuminaient une estrade.


      — Je crois que cette chaise est réservée, murmura-t-il tandis que les regards convergeaient vers la scène.


      — Vous avez raison. Nous n’avons pas encore été présentés, docteur Price.


      Elle tendit sa main parfaitement manucurée et afficha le sourire figé qu’elle avait adressé aux journalistes une heure plus tôt.


      — Je suis Daniella Danatello, la nouvelle kinésithérapeute de l’équipe.


      * * *


      Si elle n’avait pas vu le sourire de son interlocuteur disparaître d’un coup, elle aurait pu trouver la scène amusante. Elle avait décidé depuis longtemps de ne pas se laisser intimider par ce que les gens pensaient d’elle. Elle était ici pour travailler, que cela lui plaise ou non, et se lier d’amitié avec lui ne figurait pas dans le descriptif du poste.


      Elle plaqua un masque d’impassibilité sur son visage pour écouter poliment son père accueillant ses hôtes en provenance du monde entier, puis quelques anciens joueurs dire leur émotion d’assister à un tel tournoi, tout en savourant quelques bouchées d’un succulent agneau de Nouvelle-Zélande et d’un soufflé au kiwi. Elle n’en était pas moins consciente de la présence de Zac Price à son côté et de la déception qui émanait de toute sa personne. Pour avoir grandi dans son ombre, elle était capable de déceler la déception à des kilomètres.


      A la fin du repas, un orchestre se mit à jouer. Dans ce cercle très masculin et très fermé, elle n’était manifestement pas la bienvenue. Silencieuse au milieu des convives en pleine conversation, elle jouait avec ses couverts en marquant le rythme du pied.


      Elle jeta un coup d’œil à Joli Cœur dont la cravate dénouée pendait autour de son cou. Il était appuyé contre le dossier de sa chaise, le bras sur le dossier voisin. Tout, en lui, évoquait le succès et l’aisance, et il possédait le charme et la grâce que son père avait toute sa vie essayé d’obtenir. En vain.


      Mais lorsqu’il se tourna vers elle, ses yeux lançaient des éclairs.


      — C’est pratique !


      — Je vous demande pardon ?


      — Travailler pour papa, c’est pratique !


      Le soulagement qu’elle avait éprouvé en voyant qu’on s’adressait enfin à elle s’évanouit. Mais elle avait affronté des épreuves plus difficiles dans sa vie.


      — Encore un homme qui ne me prend pas au sérieux. C’est le drame de ma vie ! dit-elle d’un ton blasé. C’est pratique, en effet, parce que j’ai été disponible au pied levé et que je suis aussi qualifiée qu’expérimentée pour ce poste.


      Il n’était pas utile de mentionner le chantage affectif de son père. Tu nous dois bien cela, Dani, après tout ce que tu nous as fait endurer ! Mais ce qu’elle leur avait fait endurer n’était-il pas la conséquence de l’éducation qu’ils lui avaient dispensée ?


      — Vous êtes donc kinésithérapeute.


      Il se pencha pour scruter ses mains.


      — Avec des ongles pareils ?


      — Pour quelqu’un qui se fait passer pour un homme qui s’y connaît, il y a des choses, concernant les femmes, qui semblent vous échapper. Ce sont des faux. Comme vous et votre gentillesse affectée…


      Comme cela faisait du bien d’être franche ! Pourtant, en voyant son visage se fermer, elle regretta un instant de s’être montrée sarcastique. Au cours de leur précédent échange, elle avait presque cru qu’il était différent des autres hommes. Presque.


      Elle passa son doigt sur le bord de son verre et esquissa un sourire plus naturel.


      — Il se trouve que je suis une bonne kiné. J’ai été bien formée et je suis sortie major de ma promotion.


      Il l’observa, l’air suspicieux.


      — Vous avez de l’expérience dans le sport ?


      — Evidemment ! Mais avez-vous soumis Matt ou le masseur du club au même genre d’interrogatoire ?


      Il eut la décence d’afficher un air contrit.


      — Bien sûr que non, reprit-elle. Pour votre gouverne, je suis kinésithérapeute depuis huit mois, spécialisée en traumatologie sportive. Certes, je n’ai pas l’expérience qu’avait Stewy, mais je sais ce que je fais.


      Elle éprouva une certaine fierté en voyant la surprise se dessiner sur les traits de son interlocuteur.


      — De toute façon, je suis sûre que les résultats, dans cette profession, sont le fruit d’un travail d’équipe, ajouta-t-elle. A moins que vous ne considériez qu’une femme soit incapable d’exercer ce métier aussi bien qu’un homme ?


      — Du calme, du calme ! Vous avez le droit de refuser mes avances, mais pas de m’accuser de misogynie. Ce n’est pas le fait que vous soyez une femme qui me pose problème, mais plutôt le fait que vous soyez la fille de Davide. Les filles Danatello ont la réputation de ne pas exercer de travail rémunéré, à part quand elles posent pour un magazine. Vous avez vous-même avoué que vous aviez changé. Le temps des tresses blondes et des fontaines est révolu, alors ?


      Pour la première fois de sa vie, l’allusion à l’incident de la fontaine la fit sourire.


      — Je n’allais pas passer le reste de mon existence aux crochets de mes parents. Pourtant, on m’a traitée de folle quand j’ai annoncé que je voulais devenir kinésithérapeute.


      — Mais vous n’avez pas besoin de travailler pour vivre, n’est-ce pas ? Ne pouviez-vous pas vous contenter de quelques œuvres caritatives ?


      — Je déteste être sous les feux de la rampe. Je n’ai aucune envie d’être une célébrité mariée à une autre célébrité. La seule chose à laquelle j’accepte que mon nom soit associé désormais, c’est mon diplôme universitaire. De plus, j’adore aider les gens à aller mieux et le sport est un univers dans lequel je me sens bien.


      Sauf quand on la traitait comme une poupée de porcelaine. Ou pire, qu’on l’ignorait complètement.


      — Mais vous êtes comme mon père, vous croyez ce que les gens disent sur mon compte, sans chercher à cerner qui se cache derrière cette image fabriquée de toutes pièces. Si j’écoutais mon père, je serais au bras d’un joueur, à qui je servirais d’appât pour qu’il intègre l’équipe.


      Il tendit la main vers elle et ôta la mèche de cheveux qu’elle venait de porter à sa bouche.


      — Oh…


      A son contact, elle ressentit une étrange décharge électrique. Pourquoi la rendait-il nerveuse ?


      Et à quoi avaient donc servi toutes ces heures de psychothérapie si elle continuait à mâchonner ses cheveux ?


      — Est-ce un crime de vouloir aider les gens plutôt que de les exploiter ?


      Il se cala contre le dossier de sa chaise et la dévisagea d’un regard bienveillant.


      — Je suis désolé. Je me suis trompé sur votre compte.


      — J’ai l’habitude.


      — Vous ne devriez pas.


      — Bienvenue dans le monde de dingues des Danatello, conclut-elle avant d’exhaler un long soupir.


      Quoi qu’il en soit, elle ne s’y trouverait que le temps du tournoi. Dans un mois, elle serait de nouveau chez elle, à Wellington, et reprendrait le travail qu’elle aimait tant.


      — J’ai passé un long mois à la clinique, où j’ai affronté mes démons, ajouta-t-elle. La seule chose qui me faisait du bien était de discuter avec le personnel qui m’écoutait au lieu de me dicter ce que je devais faire. Puis, peu à peu, j’ai cessé de parler. J’avais envie d’agir. Une infirmière m’a raconté que son frère était kinésithérapeute dans une université, où il aidait les jeunes à se rétablir après une blessure. Cela s’est imposé à moi comme une évidence. Cela me paraissait si… normal.


      Zac sourit et une fossette apparut au milieu de sa joue.


      — Je descends d’une lignée d’universitaires qui se prennent tous très au sérieux. J’ai grandi au milieu de fouilles archéologiques et dans des pensionnats. Parlez-moi de la normalité !


      Elle éclata de rire. Parler, rire, être elle-même et être acceptée comme telle, voilà ce qu’elle voulait.


      — Mais laissons de côté ma petite personne, reprit-elle. Dites-moi tout sur ces préservatifs.


      Il s’étrangla avec une gorgée d’eau et reposa promptement son verre.


      — Vous m’avez entendu ?


      — J’ai une oreille bionique, faites attention, dit-elle en lui tendant une serviette.


      Il se tapota la bouche puis lui décocha le regard le plus mutin qu’on lui ait jamais adressé.


      — En ce qui me concerne, j’ai aussi des super pouvoirs. Ce qui explique l’abondance de préservatifs. Faites attention, vous aussi !


      Une vague de chaleur envahit Dani. Elle se rappela qu’elle avait essayé de l’imaginer nu. Comme il serait beau dans ses draps de coton d’Egypte !


      Elle posa sa main fraîche sur sa nuque moite. La séduction était un jeu pour lequel elle n’était pas douée. De plus, flirter dans ce contexte était tout à fait déplacé. D’ailleurs, tout ce qui émanait de cet homme l’était. Etait-ce une caractéristique masculine ? Depuis la trahison de Paul, elle n’imaginait pas faire de nouveau confiance à quelqu’un du sexe opposé.


      Mais que faire de l’excitation qu’elle ressentait dès qu’elle parlait avec Zac ?


      Elle jeta un coup d’œil circulaire dans la salle et prit conscience que la musique s’était arrêtée. Les serveurs débarrassaient les tables que la plupart des convives avaient désertées. Même son père était parti.


      — Bien, je vais aller me coucher.


      — Je vous accompagne jusqu’à l’ascenseur.


      Des effluves de son parfum boisé parvinrent à Dani, ressuscitant le souvenir de leur premier contact, face aux journalistes. Un parfum rassurant et excitant à la fois, dont il émanait une grande virilité. Et un grand danger.


      — Quel étage ?


      Elle tendit la main vers le bouton, troublée par la soudaine proximité de ce corps inconnu.


      — Moi aussi, je dors au onzième, dit-il avec un sourire indolent. Comme tout l’encadrement, manifestement.


      Comme il semblait à l’aise ! Il y avait fort à parier que cette bouche en avait séduit plus d’une. Mais en ce qui la concernait, elle ne figurerait pas sur la liste de ses pauvres conquêtes.


      — C’est certainement plus pratique pour les réunions et l’organisation en général.


      — Oui, sans doute. Je partage ma chambre avec Matt. Et vous ?


      — Avec personne.


      — C’est bien…


      A son grand soulagement, l’ascenseur s’immobilisa et elle sortit en hâte de la cabine. Mais elle eut beau avancer aussi vite que ses talons le lui permettaient, il lui emboîta le pas avec sa nonchalance habituelle.


      — Vous êtes pressée ?


      — J’ai besoin de dormir, répondit-elle en glissant nerveusement la carte dans le lecteur.


      Mais la porte de sa chambre ne s’ouvrit pas.


      Elle recommença l’opération.


      — Vous avez besoin d’aide ?


      Sans attendre la réponse, il lui prit la carte des mains.


      — Et voilà ! Et pour votre chance, je suis dans la chambre voisine. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à m’appeler.


      Déglutissant avec difficulté, elle entra dans sa chambre et referma vivement la porte à laquelle elle s’adossa en soufflant.


      Tout en activant l’air conditionné, elle se demanda comment elle allait pouvoir travailler aux côtés de Joli Cœur et maîtriser les sensations multiples qui se manifestaient dans son corps dès qu’il se trouvait à moins d’un mètre d’elle. Elle jeta un coup d’œil à la porte de communication. A partir de maintenant, et pendant un mois, elle devrait faire preuve de la plus ferme volonté car le défi était de taille.
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      Quand il s’écarta pour laisser Dani monter à bord du bus de l’équipe, Zac ressentit une incroyable bouffée d’excitation. Même affublée d’un survêtement et d’une casquette, elle était attirante. Le bus avait beau être imprégné de testostérone, la seule chose qui emplissait ses narines était cet effluve délicat de jasmin et de fleurs.


      Comme si son métier n’était pas déjà assez éprouvant !


      Ils avaient passé trois heures côte à côte, à masser et soigner les joueurs et, contre toute attente, il était parvenu à rester concentré sur sa tâche, s’efforçant de ne pas penser à la texture soyeuse de sa peau, à la lumière dans ses yeux lorsqu’elle souriait, ni à la tentation de la serrer dans ses bras. Mais quelle frustration il éprouvait à présent ! Comment parviendrait-il à travailler pendant quatre semaines dans de telles conditions ?


      La réponse tenait en un mot : Tom. Il s’était promis de réaliser ce rêve pour lui et, en dépit de la culpabilité qui l’assaillait dès qu’il pensait à lui, il le réaliserait.


      — Le destin semble vouloir nous réunir à tout prix, dit-il en constatant que le seul siège resté libre dans le bus était le siège voisin du sien.


      — Quelle chance j’ai ! ironisa-t-elle en lui lançant un regard qui démentait ses paroles.


      Des hourras retentirent dès qu’il prit place avant que l’équipe au complet entame l’hymne national.


      — Il y en a qui sont de bonne humeur, au moins ! commenta-t-il.


      — Vous avez entendu le patron, il vaudrait mieux qu’ils se concentrent sur la stratégie plutôt que de gaspiller leur énergie.


      Elle se leva et se tourna vers l’arrière du bus.


      — Maintenant, calmez-vous un peu. Jaxon, il faut que vous gardiez cette cuisse au chaud. Manu, si vous vous étirez encore une fois de cette façon, vous risquez de passer le match sur la touche.


      Zac admirait sa confiance en elle. Autant elle lui avait paru un peu timorée, de prime abord, autant elle avait fait preuve d’un grand professionnalisme au cours de cette matinée de soins. Sa voix était posée et claire lorsqu’elle s’adressait aux joueurs, à qui elle avait prouvé qu’elle savait s’occuper d’un muscle froissé aussi bien que quiconque. Lors de l’entraînement, elle avait couru avec les autres ses cinq kilomètres, aussi à l’aise que s’il s’agissait d’une petite balade en famille.


      — La prochaine fois que j’ai besoin d’un garde du corps, je saurai à qui m’adresser.


      — Ne gaspillez pas votre énergie, vous non plus. N’oubliez pas que je suis habilitée à me servir de sparadrap et je n’hésiterai pas.


      Elle était d’humeur facétieuse ? Soit.


      — Par quelle partie de mon corps souhaiteriez-vous commencer ?


      — Probablement par votre bouche. Ensuite…


      Elle le fixa et il sembla à Zac que la température grimpait de dix degrés. Ses lèvres au dessin parfait se pressèrent en un sourire mutin et une étincelle de désir brilla au fond de ses yeux. Le désir qu’il suscitait chez une femme ne lui échappait pas, mais celui de Dani l’embrasait comme rarement.


      Toutefois, quand son père monta à bord, sa confiance en elle sembla s’évanouir. Elle ne le quitta pas des yeux tandis qu’il saluait les joueurs puis prenait place sur le siège que le chauffeur lui avait réservé à l’avant du bus. Automatiquement, elle saisit une mèche de ses cheveux, comme chaque fois qu’elle était stressée.


      Comme il la comprenait ! Il savait, lui aussi, pour l’avoir vécu en personne, comme il était douloureux d’obtenir l’attention d’un père. Le bus démarra et Zac sentit quelqu’un lui tapoter l’épaule.


      — Tiens, dit Matt en lui tendant un journal. Page 12. Ne lui montre pas.


      — C’est pas vrai ! marmonna-t-il en découvrant la photographie de Dani accrochée à son bras sur le tapis rouge.


      Il devait s’agir du moment où il lui avait suggéré d’imaginer les journalistes nus car Dani semblait joyeuse, ses yeux brillaient. L’angle de vue de l’image accentuait l’impression d’une grande proximité qui pourtant n’existait pas dans la réalité.


      LADY GODIVA ET MESSIRE LANCELOT ? titrait le journal.


      Messire A-gagné-le-gros-lot, plutôt.


      Lors de l’une de ses rarissimes apparitions en public, la belle Dani Danatello s’est affichée au bras de son nouveau fiancé, le Dr Zachary Price, sur le tapis rouge conduisant à la très sélecte soirée de charité organisée par Danatello Investments. Manifestement très heureuse, Dani ne l’a pas lâché d’une semelle. Mais qui l’en blâmerait ? Price n’a pas seulement l’allure d’un joueur de rugby, il est également issu d’une excellente famille. Ses parents, Marguerite et Rufus Price, sont à la tête du prestigieux Institut de géologie Price, dont la réputation à l’échelle internationale n’est plus à faire. Connu pour son dénigrement de la culture populaire et d’une société à ses yeux fondée sur la célébrité, l’excès et la faillite de l’éducation, Rufus Price a exposé ses théories dans son récent ouvrage intitulé « Une catastrophe annoncée ». On ne peut que s’interroger sur sa réaction face à la toute nouvelle relation de son fils avec une femme issue du milieu même qu’il méprise.


      * * *


      — Qu’y a-t-il ? demanda Dani, dont le parfum fleuri flottait autour de lui.


      Un impérieux besoin de la protéger se mêla à de la colère. Dani n’avait pas besoin de cela. Lui non plus, du reste. Si cette histoire parvenait aux oreilles de Davide Danatello, ils le paieraient probablement cher.


      Il referma brusquement le journal.


      — Rien. Le rebut habituel…


      — Vous mentez très mal. Or, plus je sens qu’on me ment, plus j’ai envie de savoir la vérité. De toute façon, je peux consulter ce journal sur internet.


      Quand elle sortit son téléphone portable et se mit à cliquer, il capitula.


      — Tenez… Mais je vous préviens, cela ne va pas vous faire plaisir.


      Le cœur battant, il lui tendit le journal et il la sentit se raidir à la lecture de l’article. Un geste suffirait pour qu’elle pose la tête sur son épaule, qu’il lui caresse la joue et la protège de tout ce mal. Mais il se retint.


      La dernière fois qu’il avait été censé prendre soin de quelqu’un, il avait échoué lamentablement et ne cessait de le payer depuis. Son envie de protéger Dani était une efficace sonnette d’alarme.


      Quoi qu’il en soit, leur relation avait déjà pris une tournure trop personnelle bien qu’ils se connaissent à peine. Il se sentait relié à elle par une force invisible qu’il n’avait éprouvée avec personne d’autre. Mieux valait remettre une certaine distance entre eux. En général, l’éloignement physique suffisait, mais comment se détacher d’une personne avec laquelle on travaillait à longueur de journée ?


      Il se retourna pour chercher une autre place libre et la vit embrasser le bus du regard. Ils avaient manifestement eu la même idée.


      Dehors, la foule se pressait sur le bord de la route pour saluer les joueurs. Des orchestres jouaient des airs joyeux sur lesquels évoluaient des acrobates juchés sur des échasses et des jongleurs. Des milliers de drapeaux aux couleurs de l’équipe voletaient au-dessus des têtes et, lorsque le bus s’arrêtait à un feu, des groupes de danseurs envahissaient la chaussée. A l’extérieur du véhicule, le monde était devenu une immense fête qui contrastait avec le silence écrasant régnant dans l’habitacle. De temps à autre, l’un des joueurs saluait la foule. Mais la plupart d’entre eux avaient des écouteurs sur les oreilles et semblaient concentrés sur la musique.


      D’ici à quelques minutes, le bus les déposerait pour qu’ils participent à l’un des événements les plus excitants de toute sa carrière, pourtant, Zac ne parvenait pas à se réjouir, aux prises avec toutes sortes d’émotions contradictoires. Il était en colère. Contre lui, mais aussi contre la presse et contre Dani, à cause de qui il n’était plus tout à fait lui-même. Pourquoi, dès qu’il décidait qu’il valait mieux s’éloigner d’elle, avait-il envie de la prendre dans ses bras ?


      — Je suis désolé d’avoir provoqué ça, murmura-t-il en désignant la photographie. Cela ne se reproduira jamais.


      — Je suis désolée que notre relation vous cause autant d’ennuis. Vos parents vont être horrifiés.


      Il eut un rire lugubre.


      — Je me fiche pas mal de ce que peuvent penser mes parents. J’ai trente-quatre ans, pas cinq.


      — Pourtant, vous détournez le regard lorsque vous parlez d’eux, comme si vous ne croyiez pas à ce que vous dites.


      Il préféra ne pas répondre.


      — Et votre père ? Comment va-t-il réagir ? demanda-t-il.


      — C’est la question que tout le monde se pose avant même de se demander comment je vis cette intrusion dans ma vie privée, ces conjectures et ces mensonges avérés. A votre avis ? Il sera furieux car il se sentira pris en défaut.


      Elle eut une moue de mépris et il comprit que les barrières qu’il avait entrevues la veille au soir étaient de nouveau dressées.


      — Mais ne vous inquiétez pas, ajouta-t-elle. Cela aura au moins servi à vous faire remarquer. C’est ce que vous cherchiez, n’est-ce pas ?


      — Vous vous trompez. Je voulais vraiment vous aider. Loin de moi l’idée d’attirer l’attention. Pourquoi imaginez-vous une chose pareille ?


      — Parce que c’est ce que cherchent la plupart des gens. Vous faites partie de l’encadrement dans ce club. Ne me dites pas que vous n’avez pas pensé à la suite de votre carrière. Pourquoi pas un poste de médecin dans l’équipe nationale ? Tout médecin du sport, en Nouvelle-Zélande, ne rêve-t-il pas de travailler avec les All Blacks ?


      Qui pouvait répondre par la négative à une telle question ? Comme il hésitait, elle reprit :


      — Votre hésitation vous a trahi, docteur Price. Pour une personne avide de succès, se rapprocher de moi peut être infiniment utile.


      — Vous déformez les choses.


      — Non, c’est vous qui avez commencé à les déformer en me serrant de près devant tous ces paparazzi.


      — Je voulais simplement vous venir en aide.


      — Mais quand comprendrez-vous que je n’ai pas besoin de votre aide ?


      Il baissa les yeux sur la photo qui avait fait d’eux le couple de l’année. Ils allaient bien ensemble, c’était indéniable.


      — Ce n’est pas si grave… Cela aurait pu être pire : ils ont photographié mon bon profil ! dit-il, tentant de dédramatiser.


      — Vous plaisantez ? Toute cette histoire vous fait rire ?


      Le bus arrivait à destination. Autour du stade, des hordes de supporters hurlaient et applaudissaient, et il dut hausser le ton pour couvrir leurs cris.


      — J’essayais juste de ne pas perdre le sens de l’humour. Tout ça ne doit pas gâcher une journée qui s’annonce magnifique. De plus, cette journaliste devrait réviser son histoire. Lady Godiva et messire Lancelot ne peuvent pas avoir eu d’aventure ensemble.


      Dani prit ses sacs, se leva et le regarda avec un air hautain.


      — Et ils n’en auront jamais.


      * * *


      Les Jets étaient en train de perdre le match.


      Dani avait eu beau faire son travail à la perfection — sans perdre un instant le terrain de vue, toujours présente pour les joueurs sortant, relayant les informations à l’entraîneur à l’aide de son micro —, ils n’étaient pas en position de force. A la mi-temps, elle avait dû appliquer de la glace sur trois genoux et une épaule. Il fallait qu’ils marquent un but rapidement s’ils ne voulaient pas se voir disqualifier.


      Zac prit place sur le banc, à côté d’elle. Sa jambe tressautait nerveusement.


      — Plus que dix minutes. Ils ne peuvent pas perdre, surtout face à l’équipe la plus faible du classement !


      — Sauf s’ils veulent être la risée du tournoi.


      Et faire redoubler la colère de son père. Par chance, Davide n’avait pas vu l’article et la photo du magazine, sans quoi il aurait fallu qu’elle déploie le double d’efforts pour se faire pardonner. Mais pardonner de quoi, au juste ?


      Pour ajouter à la tension ambiante, elle était en train de tomber amoureuse de la seule personne dont il fallait qu’elle se tienne éloignée. Chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, son cœur se mettait à battre plus vite et plus fort, son corps semblait pétiller. A moins qu’il ne s’agisse d’un début d’urticaire ? Tout à fait plausible, si l’on considérait à quel point Zac pouvait parfois se montrer irritant.


      Il fallait qu’elle se concentre sur son travail et ce que son père attendait d’elle. Mais comment éviter la compagnie du beau médecin avec lequel elle était censée travailler toute la journée, tous les jours, pendant un mois ?


      Sur le terrain, Jaxon semblait souffrir de sa blessure à la cuisse.


      — Matt, il faut que je m’occupe de Jaxon, dit-elle dans le micro, au prochain arrêt de jeu.


      — Entendu, répondit l’entraîneur.


      Zac se leva alors d’un bond en interpellant l’équipe. Son parfum l’enveloppa comme une étole et elle dut refréner de toutes ses forces les diverses envies qui montaient en elle, à savoir, le frapper, le prendre dans ses bras, l’embrasser à pleine bouche.


      Mais Zac se mit tout à coup à courir sur le terrain en lui criant d’apporter sa mallette et la glace. Son cœur, dont le rythme était déjà chaotique, s’emballa. Elle saisit les sacs et se précipita à son tour sur la pelouse.


      — Manu ? Manu ? Tu m’entends ? demanda Zac en tapotant la joue du joueur.


      — Mmm…, murmura ce dernier.


      — Dani, il y a eu un choc frontal. L’autre n’a rien, apparemment. Son médecin va l’examiner.


      — Faut-il appeler une civière ?


      — Il peut peut-être marcher, dit Zac en soulevant la tête du joueur avec précaution. Ça va, Manu ?


      — Oui, je vais reprendre le jeu.


      Des gradins s’éleva un brouhaha de mécontentement et d’inquiétude. Sachant que les caméras de télévision devaient être tournées vers eux, Dani s’efforça de se concentrer sur son patient, sans lever les yeux vers les écrans géants disposés dans le stade. Jouer était sans doute la chose la plus importante de la vie des joueurs, et il fallait faire preuve de doigté pour qu’ils acceptent de sortir du terrain.


      — Manu, il ne reste que quelques minutes de jeu, alors on va plutôt s’occuper de votre tête afin que vous puissiez participer aux prochains matches.


      — Je vais bien, je peux continuer, insista le rugbyman.


      — Non, vous quittez le terrain, dit-elle fermement.


      — En quel honneur ? demanda-t-il en se levant d’un bond.


      Puis il avança vers elle, l’air menaçant, le crâne couvert de sang, les yeux hagards, comme s’il ne parvenait pas à la fixer. Si elle l’avait rencontré un soir dans une rue sombre, elle se serait enfuie en courant, mais, pour l’heure, elle devait l’affronter et lui faire entendre raison.


      — Vous n’êtes pas mon entraîneur, et vous êtes une femme, en plus. Qu’est-ce que vous y connaissez ?


      — Ça suffit ! intervint Zac d’un ton déterminé. Tu as besoin d’être examiné. Un traumatisme crânien peut avoir des conséquences plus graves qu’un mal de tête et des troubles de la vue. Nous ne prendrons aucun risque, ni Dani ni moi, alors écoute-nous et suis-nous.


      Lui posant une main sur l’épaule, il le força à quitter le terrain, tandis qu’une salve d’applaudissements s’élevait des gradins en l’honneur du joueur.


      — Il va bien ? demanda-t-elle.


      — A mon avis, il souffre d’une légère commotion cérébrale, ce qui expliquerait aussi la saute d’humeur. Je vais prendre rendez-vous chez un neurologue. L’ambulance va l’emmener.


      Elle aurait pu s’occuper seule du joueur, mais elle fut soulagée de la façon dont Zac prenait les choses en main, avec sang-froid et habileté. Elle repensa à la fossette qui se creusait à chacun de ses sourires, la chaleur de ses yeux bruns, la force de ses bras qui avaient soutenu Manu sur le terrain. Que ne donnerait-elle pas pour se blottir dans ces mêmes bras !


      Un grondement s’éleva alors des gradins. Inquiète d’avoir manqué une action importante sur le terrain, elle se retourna pour regarder le ralenti sur l’écran géant : un essai, qui, ramenant le score à égalité, pouvait se transformer en une victoire. Dani retint son souffle, comme tous les spectateurs du stade, tandis que Jaxon s’apprêtait à tirer. Il émanait de lui cette assurance semblant indestructible que certains hommes possédaient. Comme Zac, par exemple…


      Le ballon passa au-dessus de la barre et le coup de sifflet final retentit. Le match était terminé et les Jets l’avaient gagné. Une épreuve était passée. Combien d’autres restait-il encore ?


      Elle exhala un profond soupir de soulagement et remplit ses poumons d’air frais. Son père devait être ravi, ce qui rendrait sa vie plus facile… jusqu’au prochain match.


      Il fallait simplement qu’elle reste concentrée sur son travail plutôt que sur cette adorable fossette.


      — Tout va bien, Daniella ? lui demanda Zac dans le tunnel des joueurs tandis qu’ils regagnaient la salle de soins.


      La façon dont il avait prononcé son prénom la troubla. Personne ne l’appelait plus Daniella sauf pour la sermonner. Mais dans sa bouche, cela sonnait bien. Elle se sentit désirable, comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps.


      — Je vois beaucoup de glace et de bandages dans un avenir très proche…, plaisanta-t-il.


      — Oui, mais rien de bien grave. A part Manu, tout le monde va bien.


      Il lui posa une main sur le bras pour l’arrêter et attendit que le tunnel désemplisse.


      — Et vous, vous allez bien ?


      — Bien sûr, pourquoi ?


      Il la fixait d’une façon très déstabilisante. Pensait-il qu’elle était faible, en difficulté ?


      — Vous ne me croyez pas capable de gérer tout ça ?


      — Bien sûr que si, parfaitement capable, répondit-il en tendant la main vers son visage.


      Puis il sembla se raviser.


      — Vous aviez l’air un peu secouée quand Manu vous a agressée. J’étais inquiet.


      Joli Cœur devenant gentil ? Il ne fallait pas tomber dans le piège.


      — J’aurais pu lui répondre moi-même, rétorqua-t-elle sèchement. Je ne suis pas une pauvre petite femme apeurée, alors refrénez vos élans néandertaliens.


      — Désolé, je ne peux pas m’en empêcher.


      Il sourit et se pencha vers elle.


      — Depuis que je vous connais, je suis un homme des cavernes, toujours sur le qui-vive, qui a un besoin viscéral de chasser et de protéger.


      — Allez protéger quelqu’un d’autre. Pourquoi pas en Sibérie ou en Mongolie ?


      En tout cas, loin de ce tunnel désert.


      — En attendant, j’ai du travail, docteur. Et je n’ai pas envie que les gens se remettent à jaser.


      — A moins que nous leur donnions de bonnes raisons de le faire, répliqua-t-il avec un sourire irrésistible.


      Il la scruta, en quête sans doute d’une réaction. De fait, elle avait beau s’efforcer de rester détachée, elle se sentait céder.


      — J’ai réfléchi à cette abstinence imposée et j’ai eu envie de créer une liste de toutes les choses que nous pourrions faire et qui n’impliqueraient pas l’acte lui-même. Un genre de sexe sans sexe. Tout sauf ça.


      Le timbre grave et chaud de sa voix la fit frissonner.


      — Pourquoi ne m’aideriez-vous pas à trouver des idées ? Nous pourrions, par exemple, nous frictionner.


      — Zac…, dit-elle d’un ton qu’elle aurait voulu ferme mais qui se révéla plus proche du couinement que de la parole.


      — Se frictionner ici, là, se toucher, se frotter…, ajouta-t-il, ses doigts glissant sur elle, son épaule et son cou.


      — Vous êtes devenu un vrai dictionnaire…


      — En tout cas, vous aimez ça.


      Elle pencha instinctivement la tête sous l’effet de ses caresses, comme envoûtée. Aurait-elle la force de l’arrêter, de résister ?


      Il faudrait plutôt écrire une autre liste. Une liste qu’elle rédigerait elle-même et qui commencerait par : « le frapper ».


      — Que pensez-vous des mots « émigration » ? « Castration » ?


      — Vous avez de l’idée, mais il faudrait affiner un peu.


      Son sourire en coin l’agaça. Elle se raidit.


      — Zachary, je vous l’ai dit, je ne suis pas intéressée.


      — Ayez l’air un peu plus convaincue et je vous croirai.


      La voix de Matt résonna soudain dans l’oreillette de Dani.


      — On se calme, les enfants ! Ne pouvez-vous pas vous embrasser une bonne fois pour toutes et nous rejoindre ? Davide veut vous voir. C’est au sujet de cet article de journal. Et puis, je suis dans le sparadrap jusqu’au cou !

    

  


  
    


    4.


    
      — Quoi ?


      Dans la salle de soins où l’interminable compte rendu du match tirait à sa fin, Zac jeta un coup d’œil en direction de Matt. Davide Danatello ayant le dos tourné, l’entraîneur lui fit signe de ne pas répondre.


      Mais pourquoi devrait-il se taire ? Il était un médecin hautement qualifié, pas un adolescent en pleine crise hormonale. Aussi avait-il le droit de s’adresser à Dani comme bon lui semblait. Même sur le ton du flirt… De toute façon, ils étaient deux adultes consentants et il lui semblait que leurs conversations lui plaisaient autant qu’à lui.


      La prochaine fois, il faudrait simplement qu’elle veille à ce que son micro la reliant à l’entraîneur soit coupé.


      Mais quelle prochaine fois ?


      Davide Danatello scruta le groupe, dévisageant chacun de ses membres.


      Zac comprit alors pourquoi cet homme avait si bien réussi. Il dominait le monde, par son allure et par sa voix. Comme son propre père, il pouvait anéantir une personne d’un regard, mais contrairement à l’intellectuel toujours couvert de terre et de poussière, le président des Jets d’Auckland était l’incarnation même du monde des affaires. Il avait le visage rougeaud, la bedaine et le souffle court de quelqu’un que l’infarctus guette.


      — Maintenant, tout le monde au lit, tonna-t-il. Dani, Zac, restez là, j’ai un mot à vous dire.


      A son côté, Dani se raidit. Du coin de l’œil, il perçut le mouvement de ses doigts triturant une mèche. D’ici trois secondes au maximum, elle la porterait à sa bouche…


      Bingo ! La confrontation avec son père n’était pas seulement une contrariété pour elle, mais une profonde source de stress. Où était passée la kinésithérapeute pleine d’assurance qui regardait Manu dans les yeux en affirmant que c’était elle qui décidait ?


      Son cœur se serra et il décida de ne plus lui imposer de stress supplémentaire pendant un moment. Fini les joutes verbales et le flirt plus ou moins direct.


      Davide Danatello reprit la parole.


      — S’est-il passé quelque chose que je devrais savoir ? s’enquit-il en jetant le magazine sur la table. Je déteste le mensonge autant que les surprises.


      Zac comprenait qu’un père ait besoin de protéger sa fille. Mais quelque chose dans le ton de sa voix laissait à penser qu’il s’agissait moins de sollicitude paternelle que d’un besoin viscéral de garder le contrôle et le pouvoir sur la vie du clan Danatello.


      — Cet article est un amas de mensonges destiné à faire sensation. Le fait est que j’ai rencontré votre fille sur ce tapis rouge, ce soir même, et que nous ne nous étions jamais vus auparavant.


      — Il n’y a strictement rien entre nous, ajouta Dani d’une voix tremblante. Je suis désolée pour toute cette histoire.


      Son visage était décomposé et ses épaules semblaient soudain porter la misère du monde. Or, il était plus coupable qu’elle dans cette affaire, songea-t-il en serrant les poings. Il avait passé sa vie à vouloir s’opposer à son père. La moindre des choses était de venir en aide à Dani face au sien.


      — J’ai pris Dani par le bras pour la sortir des griffes de ces journalistes intrusifs. Je n’ai aucun regret et referais la même chose si l’occasion se représentait. Je déplore simplement qu’un homme et une femme ne puissent plus faire une apparition en public sans que les médias inventent une histoire et fassent courir des ragots. Je déplore encore davantage qu’il y ait des gens pour y croire.


      Il fixa le président, qui le regardait, bouche bée, et espéra que le message était passé. Puis il se tourna vers Dani.


      — Nous travaillons ensemble et formons une bonne équipe. Ce qui compte pour nous, c’est de participer de notre mieux à la victoire des Jets. C’est tout. Bonsoir. A demain.


      * * *


      Dani retrouva Zac dans le hall, devant l’ascenseur. Leur histoire allait-elle s’arrêter là ?


      Au lieu d’atténuer son attirance irrationnelle pour lui, ce qui venait de se passer n’avait fait que la décupler. Cet homme s’était comporté de façon absolument parfaite. Il se retourna et la regarda avec une intensité qui la fit vaciller. Ce n’était plus un play-boy qui se tenait devant elle, mais un gentleman. Toute la journée, que ce soit en salle de soins, sur le terrain ou face à son père, il s’était montré professionnel et charismatique. Mais aussi terriblement sexy.


      Il lui adressa un sourire empli de bienveillance. Il avait l’air détendu, à l’aise dans son élégant costume, et de petits éclats dorés illuminaient le brun profond de son regard.


      Elle sentit une force se manifester en elle, qui n’aspirait qu’à jaillir. Une envie de s’amuser trop longtemps réprimée ? De l’insouciance ? De la légèreté ? Le badinage de Zac avait réveillé une partie de son être et lui avait redonné l’impression d’être vivante.


      Mais n’était-ce pas l’insouciance qui lui avait fait faire des choses regrettables, par le passé ? De toute façon, la priorité du moment était clairement le tournoi de rugby qui lui permettrait de regagner l’estime de son père et de racheter ses erreurs de jeunesse. La seule relation qu’il faudrait développer avec Zac serait une camaraderie professionnelle.


      — Merci pour ce que vous avez dit tout à l’heure. Comme ça, les choses sont claires pour tout le monde.


      — Claires comme de l’eau de roche. Votre père est un sacré personnage.


      — Oui, mais ne craignez rien, vous ne risquez pas de perdre votre poste. Il s’emporte facilement, mais il n’est pas idiot au point de renvoyer son médecin en plein milieu d’un tournoi.


      Quels que soient ses défauts, Davide demeurait son père. L’immense amour qu’elle éprouvait pour lui n’avait jamais faibli, même lorsqu’il l’avait brutalement rejetée. Point positif : il n’avait pas utilisé l’article du magazine pour sa propre publicité, comme il l’avait fait avec les fiançailles de Deanna. Autre point positif : Zac ne s’était pas enfui à toutes jambes, comme Paul l’avait fait avant lui. Pas encore, du moins.


      — Depuis que maman est morte, il a du mal à contrôler ses humeurs. Dans leur couple, elle était la douce voix de la raison.


      Zac tourna vers elle un regard attristé.


      — Je suis désolé.


      — C’était il y a longtemps.


      — Vous avez donc pris le relais ?


      Elle leva le menton et afficha un sourire de circonstance. Les relations familiales étaient toujours complexes et sa famille était loin de faire exception à la règle.


      — Je ne sais pas, répondit-elle. Les choses ne sont pas si simples.


      — Vous pouvez peut-être essayer de m’expliquer.


      — Non, je ne veux rien essayer du tout avec vous, Zac.


      Il s’approcha d’elle.


      — Menteuse, murmura-t-il.


      Il avait raison, mais il lui était difficile de l’avouer.


      — Pas même en rêve.


      — Ce n’est pas ce que disent vos yeux, dit-il en se rapprochant encore. Et ils expriment beaucoup de choses : ce que vous pensez, ce que vous ressentez, ce que vous désirez.


      Quelle idée ! Elle avait passé sa vie à ériger des barrières entre elle et le monde. Il ne pouvait pas les abattre d’un revers de la main.


      — Je vais vous dire le fond de ma pensée, Zachary : oubliez-moi !


      Elle ferma les yeux et soupira.


      Lorsqu’elle les rouvrit, Zac se tenait devant la porte ouverte de l’ascenseur. Elle passa devant lui et appuya sur le bouton du onzième étage. Etait-ce la chaleur de cette fin d’été ou la promiscuité de la cabine d’ascenseur qui rendait soudain sa respiration difficile ?


      Pendant les longues secondes d’ascension, elle n’eut présents à l’esprit que les battements de son cœur et le désir bouillonnant en elle. C’était une torture de désirer cet homme à ce point tout en sachant qu’il ne pourrait rien se passer entre eux. Mais dès qu’elle se promettait de se tenir à bonne distance de lui, c’était lui qui se rapprochait, comme s’ils étaient aimantés.


      Elle eut envie de caresser son torse. Elle regarda ses mains, fermement agrippées à la barre métallique, et imagina quel plaisir elles pourraient lui donner. Quel goût avaient ses lèvres ? Ses baisers étaient-ils doux et lents ou fougueux ?


      Etait-ce de la faiblesse que de souhaiter que l’ascenseur tombe en panne à cet instant précis ? Et qu’ils demeurent seuls, sans public ni caméras, sans ces règles stupides imposées par son père ? En fait, elle désirait cet homme depuis qu’il avait surgi de nulle part, sur le tapis rouge, face aux journalistes.


      Comme en réponse à ses prières, les lumières clignotèrent et la cabine tressauta. Dieu existait donc !


      Son euphorie fut de courte durée : les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le palier du onzième étage.


      Elle soupira et s’apprêta à sortir de la cabine, mais ses pieds refusèrent d’obéir aux ordres de son cerveau.


      — Allez, princesse, il est temps d’aller se coucher. La journée a été longue, dit Zac en lui offrant son bras.


      Comment cet homme pouvait-il se montrer si prévenant alors qu’elle rêvait qu’il lui saute sauvagement dessus ? Elle était en train de tomber amoureuse de lui, ce qui était pourtant la dernière chose à faire en de telles circonstances. Il ne fallait pas succomber au charme d’un séducteur patenté qui cherchait vraisemblablement à l’utiliser pour gravir les échelons du succès.


      — Dani ?


      — Oui ? répondit-elle d’une voix rauque et mal assurée.


      Son visage était à quelques centimètres du sien. Mais elle ne devait pas céder. Il fallait qu’elle se protège, en dépit du désir qui la consumait.


      — Qu’est-ce que vous voulez, Zac ?


      — Je ne sais pas. Enfin, si… je ne le sais que trop.


      Dans ses yeux, elle lut la question à laquelle elle était incapable de répondre, ne sachant plus ce qui était bien ou mal, évident ou déplacé. Elle ne comprenait plus rien, à part ce besoin presque douloureux de sentir ses lèvres sur les siennes.


      Mais d’un geste vif, Zac lui prit sa casquette et se mit à la décoiffer.


      — Vous savez, je passe mon temps à compléter cette liste.


      — La liste du sexe sans sexe ?


      — Oui. Que pensez-vous d’embrasser ?


      Il se pencha et déposa un bref baiser sur sa bouche.


      — Téter ?


      Il se mit à lui aspirer doucement la lèvre inférieure.


      — Mordiller ?


      Posant les mains sur sa taille, il l’attira à lui. Sa bouche qu’il avait plaquée sur la sienne avait la saveur virile et sensuelle qu’elle imaginait. Il poussa un gémissement qui ne fit que décupler son désir pour lui.


      Elle recula et inspira profondément pour recouvrer son souffle, les jambes flageolantes.


      — C’est ainsi que vous souhaitez bonne nuit à vos collègues, docteur Price ?


      — Non. Il paraît que Matt embrasse très mal. Vous, en revanche…


      Il rapprocha son visage.


      — Vous qui n’aviez pas envie, même pas en rêve ! murmura-t-il contre sa bouche. Et dire que je m’étais promis d’avoir un comportement exemplaire ! Il a fallu que je vous rencontre pour que toutes mes résolutions s’évaporent.


      — C’est provisoire. Les choses vont bientôt rentrer dans l’ordre, murmura-t-elle.


      Alors qu’elle s’abandonnait à son baiser, elle aperçut soudain un petit voyant lumineux rouge dans un angle du plafond. Une alarme à incendie ? Une caméra de surveillance ?


      Elle sentit la colère monter en elle. Où diable pourrait-elle enfin trouver un peu d’intimité ?


      Elle posa les mains sur son torse pour le repousser doucement.


      — Je dois y aller.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il, l’air soudain dépité.


      — Je vais me coucher. Nous n’aurions pas dû. Il ne faut pas que cela se reproduise.


      Elle se retourna et marcha jusqu’à sa chambre, consciente du regard de Zac dans son dos. La chaleur de son corps et l’excitation d’avoir fait une chose interdite et imprévisible s’évanouirent dans l’air frais et sec du couloir. Cette fois, sa porte s’ouvrit du premier coup. Puis elle la referma et, s’y adossant, elle pressa les doigts contre ses tempes en comptant pour faire retomber la pression qui menaçait de faire exploser sa tête.


      Une fois calmée, elle se dirigea vers la salle de bains, où elle remplit d’eau froide un verre qu’elle appliqua sur son front.


      Va au diable avec ta liste stupide, et laisse-moi tranquille !


      Dans le miroir, elle scruta son reflet, ses cheveux défaits, ses lèvres rougies, si peu habituées à être embrassées. Ses yeux las et moralisateurs, qui semblaient lui dire qu’elle n’avait pas la moindre chance de réussir. Mais elle ne laisserait pas un homme détruire la vie qu’elle avait reconstruite avec tant d’énergie. Après tout, ce baiser n’avait été qu’un petit dérapage. Elle redressa les épaules et étala du lait démaquillant sur son visage.


      — Daniella Danatello, tu es une bonne personne. Tu n’as échoué en rien. Si torride soit-il, un baiser ne signifie pas que tu as perdu le contrôle de ta vie, ni que tu as transgressé les règles.


      Cela dit, jamais un baiser n’avait provoqué en elle un tel effet !
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      — Allez, dis-moi tout : il est comment, le Dr Canon, au travail ? Qu’est-ce qu’il est beau !


      Poussant un soupir, Desere se pencha vers le miroir au cadre doré de l’hôtel pour appliquer le rouge à lèvres le plus voyant que Dani ait jamais vu. La salle de bains de la suite regorgeait de parfums et de cosmétiques en tout genre.


      Dani tenta de détourner l’intérêt de sa sœur pour Zac. Avec un peu de chance, elle n’y verrait que du feu.


      — Il est beau, ton rouge à lèvres. Il te va bien.


      — Tu aimes ? C’est un cadeau que j’ai rapporté de la Fashion Week, dit-elle en lui agitant l’objet sous le nez.


      Par chance, n’importe quel sujet de conversation perdait de son importance aux yeux de Desere dès que l’on évoquait la science du maquillage.


      — Il n’y en a que vingt disponibles dans tout le pays et la liste d’attente est longue. Tu devrais t’inscrire.


      — Hmm…


      Desere lissa son T-shirt trop petit d’au moins deux tailles et vérifia sous toutes les coutures son fessier moulé dans un jean à impression peau de serpent.


      — Oh ! Mon Dieu, quelle lumière ! Regarde comme je suis affreuse !


      Dani tenta de transformer son rictus incrédule en sourire bienveillant, mais en vain. Pourquoi, chez sa sœur, tout devait-il tourner autour de l’apparence plutôt que de son travail ou sa personnalité ? Que faisait-elle à part sourire et se pavaner dans des robes de haute couture et exécuter les ordres de leur père ? Desere élevait le vide au rang d’art. Le point positif était qu’elle avait relégué Zac dans un coin éloigné de son cerveau.


      — Desere, tu es magnifique ! Comme toujours.


      — Toi aussi, tu pourrais l’être si tu faisais un effort. Regarde ce survêtement informe ! dit-elle en lui descendant la fermeture Eclair de sa veste pour dévoiler un peu de son décolleté. Tu ne te mets pas en valeur. L’an prochain, c’est Luigi qui dessinera la tenue de l’équipe et lui, il saura s’occuper de toi. Allez, viens, il faut qu’on y aille !


      — Je n’ai pas besoin de mettre en valeur quoi que ce soit pour travailler. J’ai besoin d’être à l’aise dans mes vêtements. Mais… Pourquoi dis-tu qu’il faut qu’on y aille ?


      La réalité pénétra enfin son esprit hébété. Utiliser son cerveau de façon intelligente s’était révélé presque impossible depuis que Zac l’avait embrassée, deux jours auparavant. Dès qu’elle l’approchait, elle était obnubilée par tout ce qu’elle pourrait ajouter à sa maudite liste.


      — Les femmes et les petites amies sont censées être bannies de l’hôtel. Tu peux bien m’emmener avec vous faire un tour en hélicoptère !


      Dani réprima son agacement. C’était typique de Desere de vouloir profiter d’elle. Quand cesserait-elle de s’immiscer dans sa vie ?


      — Papa voulait que nous soyons là pour créer un effet de surprise pour la couverture médiatique. C’est la dernière occasion que nous ayons, avant que tu partes demain en camp fermé à Rotorua. Tu pourras dire que je travaille aussi.


      Elle lui adressa son fameux sourire, tête légèrement penchée, dentition parfaite et œil de biche, qu’elle avait perfectionné au fil des ans. Puis elle lui donna une petite tape sur le bout du nez comme si elle était son chihuahua.


      Dani se prit à rêver à sa petite maison et à son anonymat, loin de cette vie superficielle, et eut envie de tout plaquer : ses sœurs, son père et toute cette comédie.


      Sa sœur la dévisagea.


      — Allez, laisse-moi faire, dit-elle en s’approchant d’elle. On défait cet élastique. Une mèche en liberté ici, un soupçon de gloss et un peu de blush.


      — Desere, je peux m’en occuper moi-même.


      — Ne refuse jamais l’aide d’une experte, ma chérie.


      Elle se soumit au caprice de Desere, pensant tout enlever dès qu’elle serait partie. C’était toujours préférable au fait de la voir bouder.


      Se reculant, Desere contempla son œuvre.


      — Superbe ! Et je ne suis pas la seule à le penser.


      Dani la regarda d’un air interrogateur.


      — Dr Canon ! Dani, ne me dis pas que tu ne l’as pas remarqué !


      — Ne sois pas ridicule.


      — Etant donné que tu passes tes journées en survêtement, c’est vrai que c’est étonnant. Mais qui suis-je pour juger ?


      — C’est pourtant en cela que tu excelles.


      Et pas seulement Desere, mais le clan Danatello tout entier passait son temps à juger les autres.


      Vous êtes pauvre ? Ne vous avisez pas de nous adresser la parole. Vous êtes inconnu ? Vous faites partie des gens communs ? Passez votre chemin !


      Plus jeune, Dani rêvait d’avoir une sœur à laquelle elle pourrait se confier et demander des conseils, et Desere n’avait jamais rempli ce rôle. Depuis la mort de leur mère, elle s’était appliquée à devenir le bras droit de leur père et Dani avait compris qu’il était plus facile de s’adresser à ses amis de Wellington, les seules personnes en qui elle pouvait avoir confiance.


      — Zac est un collègue de travail, répondit-elle du ton le plus détaché qu’elle put.


      — Ne fronce pas les sourcils, ma chérie, ou tu vas être ridée prématurément. D’ailleurs, tu devrais peut-être commencer les injections, non ?


      Desere enleva l’excédent de rouge à lèvres avec un mouchoir en papier extrait d’une boîte dorée incrustée de fausses pierres précieuses.


      — Collègue ou non, cet homme est un dieu !


      Un dieu à l’esprit mal tourné, aux mains brûlantes, à la liste stupide… Dani réprima un sourire.


      — Pas remarqué…, marmonna-t-elle en espérant être crédible.


      — Tu as un problème de vue, alors. Bon, on y va ?


      Desere attrapa sa pochette et ouvrit la porte de la salle de bains. Malheureusement, Zac revint dans la conversation dès qu’elles furent dans le couloir.


      — Tu sais que papa l’adore ? En fait, dès que le tournoi sera terminé, il va lui faire grimper les échelons.


      Sa sœur lui révélait un scoop.


      — Comment ça ?


      — Je ne sais pas. Dans une équipe nationale ou au comité olympique… Cela dit, ce serait bon pour les Jets qu’il reste ici. Si tu vois ce que je veux dire…


      — Que les choses soient claires, Desere, rétorqua Dani, lasse des allusions répétées de sa sœur. Zac est assez grand pour décider des orientations à donner à sa vie sans que j’aie besoin d’intervenir.


      — Je ne te demande pas d’intervenir. Mais tu pourrais te comporter de sorte qu’il ait encore plus envie de rester.


      C’était ainsi que sa sœur la considérait ? Capable de séduire un médecin par pur intérêt commercial ? Cela dit, n’était-ce pas ce que Desere avait fait avec Joseph ?


      Mais c’était nier les efforts que Dani avait accomplis pour créer sa propre vie, loin des Jets d’Auckland et de sa famille.


      — Tu plaisantes, j’espère ? s’emporta Dani alors qu’elles arrivaient dans le hall de l’hôtel.


      — Ce n’est pas la mer à boire. Regarde-le !


      Dani suivit le regard de sa sœur jusqu’au groupe d’hommes qui les attendaient, et ses yeux se posèrent instinctivement sur Zac. Au milieu de ces armoires à glace débordant de testostérone, loin de se perdre dans le décor, il se distinguait par son charisme et son élégance naturelle. Comme toujours, le sourire qu’il lui adressa la fit chavirer.


      — Réfléchis bien, murmura Desere en la serrant dans ses bras. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le au moins pour nous, pour ta famille. Fais-le pour papa.


      — Non, Desere, je ne me prostituerai pour personne. La demande en mariage de Paul m’a vaccinée.


      Parfois, elle détestait sa sœur autant qu’elle l’aimait. Quoi qu’il en soit, si elle avait une aventure avec Zac, ce serait par désir, pas par calcul. Sa vie avait déjà été émaillée de trop de tromperies. Elle avait désormais choisi une autre voie, dont rien ne la détournerait, au risque même que les relations avec son père ne s’améliorent pas.


      Mais il était temps de mettre un terme à cette discussion. Les caméras étaient là et elle n’avait pas l’intention de leur livrer quoi que ce soit d’elle, comme elle avait eu la faiblesse de le faire sur le tapis rouge.


      Elle releva le menton et inspira. Cette fois, ce serait elle qui mènerait la danse.


      * * *


      Le plan A ne s’était pas déroulé exactement comme Zac l’avait imaginé. Leur simple relation entre collègues s’était métamorphosée en montagnes russes. A peine s’était-il promis de ne pas flirter que, l’instant d’après, il serrait Dani dans ses bras.


      Des heures s’étaient écoulées avant que son cœur recouvre son rythme normal et qu’il efface le visage de Dani de son esprit. Il avait l’impression d’être incapable de raisonner, tant son cœur et sa tête étaient en conflit.


      Il fallait qu’il lui parle. Mais Dani était maîtresse dans l’art de l’évitement et lui décochait un regard paralysant dès qu’il s’approchait trop d’elle.


      Après le dernier tour en hélicoptère, il la rejoignit devant l’embarcadère, où elle essayait de calmer l’impatience des joueurs à embarquer à bord des jet-boats. Matt et Davide Danatello participant à une réunion d’entraîneurs, ils se retrouvaient seuls, tels deux baby-sitters chargés de garder vingt-deux athlètes surexcités.


      Elle lui jeta un coup d’œil aussi glacial que la banquise avant de se concentrer de nouveau sur les joueurs.


      — Ne vous inquiétez pas, princesse, ils se calmeront d’eux-mêmes dès qu’ils auront accroché leur ceinture de sécurité, dit Zac.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Pardon ? C’est à moi que vous parlez ?


      — Oui, je ne vois pas qui je pourrais appeler princesse ici. A part peut-être Jaxon, depuis qu’il est devenu la diva de l’équipe, ou votre ravissante sœur.


      Il indiqua d’un signe de tête Desere, juchée sur les talons les plus hauts et vêtue du jean le plus moulant qu’il ait jamais vus. Dire qu’elle avait la réputation d’être discrète ! De toute façon, que ce soit elle ou Deanna, aucune n’arrivait à la cheville de Dani.


      Desere leur adressa un clin d’œil.


      — Ne faites pas attention à elle, dit Dani. Elle va bientôt s’en aller car elle n’est venue que pour les photos. Elle ne risque pas de monter à bord de cet engin avec les chaussures qu’elle a aux pieds et puis le vent et les embruns risqueraient de décoiffer son sacro-saint brushing. Mais je suis sûre qu’elle serait ravie de vous parler. Allez-y, ne vous privez pas. Et quand vous serez décidé à venir m’aider à tenir cette horde de gamins, vous me ferez signe.


      — J’imagine que le moment est mal choisi pour parler de ce qui s’est passé l’autre jour.


      Elle le dévisagea. Elle semblait en proie à une lutte intérieure, entre l’envie évidente de lui parler et la détermination à l’envoyer au diable.


      — Pour le moins, rétorqua-t-elle.


      Puis elle tourna la tête, comme si quelque chose avait soudain attiré son attention.


      — Joseph ! s’écria-t-elle.


      Se rappelant sans doute que les micros et les caméras n’étaient pas loin, elle se rapprocha du joueur et ordonna à mi-voix :


      — Donne-moi cette flasque. Où t’es-tu procuré ça ? Tu sais bien que l’alcool est proscrit pendant tout le tournoi !


      Se contentant de hausser les épaules, Joseph se tourna vers sa femme.


      — Desere, c’est toi qui l’as apportée ?


      — Détends-toi, sœurette, répondit cette dernière. J’ai fait ça pour l’aider. Je lui manque, il est stressé, et il a besoin de se détendre un peu ! Comme toi, d’ailleurs.


      De toute évidence, Desere ne mesurait pas le risque qu’elle faisait courir à l’équipe ou à sa sœur, songea Zac qui intervint.


      — Que se passera-t-il si les autres l’apprennent ? Cela ne servira qu’à semer la zizanie au sein de l’équipe.


      — Je sais, Zac, répondit Desere, l’air contrit.


      L’espace d’un instant, il la crut sincère, mais une lueur enjouée dans ses yeux la trahit. En ceci, elle ressemblait à son père : on pouvait concevoir des doutes sur ce qui se cachait derrière ses mots, à l’inverse de Daniella, avec qui on savait à quoi s’en tenir. Dani était claire. Il était conscient du moment où il pouvait s’approcher d’elle et savait quand il devait rester distant. Quand il pouvait la taquiner, la séduire, l’embrasser. Il savait aussi à quel point elle était attirée par lui, même si elle s’efforçait de ne rien en laisser paraître.


      C’était la première fois qu’il avait l’impression de comprendre une autre personne que lui.


      La moue coupable de Desere s’élargit en un immense sourire.


      — Il n’y a pas que l’alcool qui soit interdit, d’ailleurs. Mais nous savons bien comment on peut contourner le règlement, n’est-ce pas, Dani ? dit-elle en donnant une petite tape sur le nez de sa sœur.


      — Tu devrais partir, Desere, avant que la presse ait vent de la nouvelle. Et tant que tu y es, cesse de te mêler de ma vie. Je ne veux plus te voir jusqu’au dernier jour du tournoi. Compris ?


      Furieuse, elle se tourna pour monter à bord du bateau et Zac vint s’asseoir à côté d’elle. Elle le regarda à peine, se concentrant sur les joueurs qui envahissaient les lieux en riant, se taquinant et plaisantant, tels des gamins. Les sièges étant étroits, ils ne pouvaient pas faire autrement que de se toucher et Zac percevait sa colère et sa respiration haletante, la chaleur de sa cuisse contre la sienne. Sur elle, même la tenue réglementaire bleu marine était sexy.


      Cette femme le rendait fou.


      — Maudite Desere… Allez savoir qui en a bu. Regardez Jaxon, son comportement est aberrant !


      Les bras tendus, l’un derrière l’autre, Manu et Jaxon rejouaient la scène du Titanic en chantant à tue-tête.


      — Qui fait Kate Winslet ? demanda Zac en espérant détendre l’atmosphère.


      Il sut qu’il y était parvenu en voyant un sourire timide se dessiner sur les lèvres de Dani.


      — Ne me faites pas rire. J’essaie d’être fâchée contre Desere.


      Il posa sa main sur la sienne, comprenant à quel point, sous ses airs autoritaires, elle devait souffrir face à une famille qui ne l’épargnait pas.


      — Elle n’a sans doute pas voulu mal faire. Elle ne saisit pas à quel point ce travail est important pour vous.


      Dani retira sa main.


      — Elle devrait, pourtant. De toute façon, j’ai passé toute ma vie en désaccord avec Desere. Vous avez des frères et des sœurs ?


      — J’ai une sœur beaucoup plus jeune que moi. On aurait pu être en désaccord si on avait eu l’occasion de vivre ensemble. Or, on m’a envoyé en pension quand elle était bébé, et c’est l’école qui est devenue ma famille, mon refuge.


      Et Tom était devenu son frère, en quelque sorte, mais il l’avait laissé tomber. Le sentiment de culpabilité, qui ne le quittait que rarement, s’insinua en lui telle une lame de couteau. Il chassa ce souvenir de son esprit.


      — Je ne suis donc pas un expert en relations.


      — Sur ce point-là, nous sommes deux. La pension vous plaisait ?


      — Oui, je m’y suis fait de bons amis.


      — Ce n’est pas ce que disent vos yeux.


      Il détourna le regard pour ne pas la laisser pénétrer plus loin dans les profondeurs de son âme. Il s’était toujours employé à cacher ces détails de sa vie qu’il n’avait jamais révélés à quiconque.


      — Et vous, vous aimiez l’école ? demanda-t-il, ignorant sa remarque.


      — J’ai saisi le message. Mais je vous comprends, moi aussi je protège ma vie privée et mon intimité.


      Elle haussa les épaules.


      — J’aimais bien l’école, au détail près que j’étais une fille Danatello et que j’ai mis mes pas dans ceux de Desere. J’ai donc porté très tôt des talons aiguilles vertigineux. Nous n’étions que des gosses de riches, avec beaucoup trop d’argent de poche et peu d’estime pour l’autorité. Mais tout ça est derrière moi, maintenant.


      — Qu’entendait Desere par « contourner le règlement » tout à l’heure ? Lui avez-vous raconté que nous nous étions embrassés ?


      — Bien sûr que non ! répondit-elle en jetant un regard suspicieux autour d’elle.


      Mais les joueurs étaient occupés à enfiler leur combinaison et à s’installer, et le bruit du moteur couvrait déjà largement leurs voix.


      — Vous lui avez parlé de notre liste, alors ?


      — Zachary, je ne passe pas ma vie à parler de vous.


      — Vous savez que vous êtes drôlement sexy quand vous prenez ce ton de maîtresse d’école !


      Elle se redressa et releva le menton.


      — Vous vous croyez certainement irrésistible, mais sachez que je ne cherche pas une aventure. Ce qui s’est passé entre nous est un accident. Disons que j’ai eu un manque de discernement temporaire.


      — Un manque de discernement temporaire ? On dirait que vous êtes en conférence de presse. Pourquoi n’employez-vous pas des mots qui expriment ce que vous ressentez vraiment ?


      Et lui, quels mots pouvait-il mettre sur cette histoire ? D’habitude, embrasser une femme lui procurait une sensation de soulagement, pas de frustration croissante car, depuis ce premier baiser, il ne rêvait que de recommencer. Mais il ne pouvait pas contrer le sentiment de regret qui s’immisçait en lui à l’idée que les choses allaient peut-être s’arrêter là. Il craignait d’avoir manqué une occasion, même s’il était conscient que les choses étaient sans doute mieux ainsi, pour l’un comme pour l’autre.


      — Je suis désolée, vous avez raison, il faut que je m’exprime avec des mots simples. Voici donc la version simplifiée de ce que je viens de dire : ce n’était pas bien de vous embrasser.


      — Pas bien ? Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? Nos lèvres se sont à peine effleurées… Nous n’avons qu’à réessayer, vous me direz alors si c’est bien ou non.


      Son regard se posa sur ses lèvres entrouvertes qu’elle avait maquillées d’un rouge vibrant. Que ne donnerait-il pour y poser sa bouche et lui voler un baiser ?


      — N’y pensez pas, dit-elle en levant les yeux au ciel. Pauvre Zachary… Vous n’avez vraiment pas l’habitude de vous faire éconduire ! D’habitude, les femmes se jettent à vos pieds !


      — Non. Enfin… C’est vrai que j’ai un certain succès.


      Elle éclata de rire.


      — Je n’en doute pas. Mais en ce qui me concerne, je ne figurerai pas sur votre tableau de chasse. Gardez votre énergie et vos deux mille préservatifs pour vos prochaines conquêtes.


      Le capitaine du bateau énonça alors les consignes de sécurité tout en manœuvrant pour sortir du port. Tandis que l’embarcation fendait les eaux agitées du golfe de Hauraki, elle se pencha pour l’éclabousser et se retourna vers lui, l’air espiègle. Où était passée la femme docile qu’il avait rencontrée sur le tapis rouge ? Ou la femme sexy de l’ascenseur ? Dani était une femme aux multiples facettes, à la fois déterminée, fougueuse, réservée et vulnérable. Mais dans tous les cas, elle était magnifique, et il devenait de plus en plus difficile de résister à son charme.


      Lorsque le bateau accosta, il sauta sur le ponton pour l’amarrer puis il tendit une main pour l’aider à descendre. L’ignorant, elle s’apprêtait à le faire seule quand deux des joueurs surgirent derrière elle, l’un portant tant bien que mal l’autre sur son dos, et manquèrent de la faire tomber à l’eau en passant.


      Comme elle vacillait, Zac la rattrapa de justesse par le bras et elle prit appui sur son torse. Ses cheveux avaient un parfum de miel et d’embruns qui le rendait fou.


      — Etes-vous sûre que vous n’avez pas envie de retenter l’expérience ? murmura-t-il dans le creux de son cou.


      — Zac… Il… Il faut leur dire d’arrêter immédiatement de faire les fous sur le ponton.


      Il sourit. Comme elle était charmante lorsque ses allusions sexuelles la faisaient rougir et bégayer ! Et de plus en plus excitante.


      — Qu’avez-vous fait de votre sens de l’humour ?


      — Je le garde pour l’après-finale, quand je serai sûre de ne plus vous revoir. D’ici là, nous allons devoir nous concentrer sur notre tâche qui, aujourd’hui, va consister, entre autres, à parler à ces journalistes, là-bas.


      Elle fit semblant de tenir un micro.


      — Docteur Price, pour quelle raison les joueurs de l’équipe la mieux payée de Nouvelle-Zélande se comportent-ils comme des gamins qui ont mangé trop de sucreries ?


      — Je vous remercie de me poser cette question, mademoiselle Danatello, répondit-il en se penchant au-dessus du faux micro. La réponse est simple : c’est parce que les membres de l’encadrement sont en train d’avoir des relations sexuelles sans sexe sur un embarcadère.


      — Parlez pour vous !


      — Mais vous ? Dites-moi que vous n’en avez pas envie. Dans d’autres circonstances, voudriez-vous de moi ?


      Il se pencha vers elle.


      — Moi, en tout cas, je dirais oui sans la moindre hésitation, ajouta-t-il plus bas.


      — Je… Je ne sais pas, bredouilla-t-elle en s’efforçant de soutenir son regard.


      Mais ses yeux lui donnèrent une réponse plus franche. Il continua à la fixer, hypnotisé par leur éclat. Il désirait cette femme plus que jamais, et il ne s’agissait pas seulement d’un désir physique, mais de quelque chose de plus grand, plus profond, qu’il n’avait jamais éprouvé avec une autre femme.


      Une voix rauque le sortit de sa torpeur.


      — Docteur ! Dani ! Venez vite !


      Il se précipita sur le ponton sur lequel l’ailier et Jaxon formaient un tas gigotant et ridicule de bras et de jambes.
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      — Si vous ne vous étiez pas comporté de cette façon, nous aurions pu éviter à Jaxon de perdre la face, dit Dani, assise sur le canapé d’angle du bar de leur hôtel de Rotorua, en jetant un coup d’œil vers le joueur assis à l’autre extrémité du bar.


      Bien que son pied soit resté bandé et surélevé pendant trois jours, sa cheville était encore gonflée.


      — Il ne pourra pas jouer pendant au moins deux matchs, ajouta-t-elle. J’espère qu’il sera rétabli pour les demi-finales, si toutefois l’équipe arrive jusque-là sans lui.


      — En quoi est-ce ma faute ? répliqua Zac. Jaxon est adulte et responsable de ses actes. Ce n’est pas moi qui lui ai tordu la cheville en lui tombant dessus de tout mon poids.


      Le sourire de Zac était toujours aussi renversant, mais elle s’efforça de ne pas se laisser attendrir.


      — Vous auriez dû les surveiller de plus près. Leur comportement est inacceptable.


      — Nous ferons en sorte, désormais, qu’ils ne boivent rien d’autre que du jus d’orange. A ma décharge, je dois dire que j’ai été distrait.


      Son regard glissa de ses yeux à ses lèvres puis revint fixer ses yeux. Son sourire était en soi un appel à la sensualité la plus débridée.


      Depuis l’excursion en bateau, ils passaient le plus clair de leur temps à se provoquer. Loin d’imposer ses distances, Dani jouait le jeu du flirt avec plaisir tant que les limites qu’elle s’était fixées n’étaient pas dépassées.


      — C’est donc à moi que revient la faute ? dit-elle avec un sourire.


      — En partie, répondit-il en lui prenant la main pour déposer un baiser dans sa paume.


      — Zac ! Arrêtez ça tout de suite ! Pas ici…


      — Que craignez-vous ? Personne ne peut nous voir, dans ce coin.


      — Arrêtez immédiatement ! J’aimerais avoir avec vous une conversation qui ne tourne pas uniquement autour du sexe.


      — Soit, dit-il d’une voix résignée. Que voulez-vous savoir ?


      Dani prit une grande inspiration dans l’espoir de chasser les images indécentes qui tourbillonnaient dans son esprit et de calmer les battements désordonnés de son cœur.


      — Que vous est-il arrivé à l’école ?


      Il blêmit et une succession d’émotions contradictoires traversa son visage sans qu’il puisse les dissimuler derrière un masque de séduction ou de professionnalisme. Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, il avait l’air démuni.


      — Rien, répondit-il. C’est loin. Je n’ai pas envie d’en parler.


      — Et, pourtant, vous êtes en train de le faire.


      Il était surprenant qu’une personne aussi solaire que Zac ait peur d’explorer les recoins sombres de son histoire.


      — Ne vous inquiétez pas, je ne vous demanderai pas les détails. Mais vous pouvez peut-être m’en dire un peu plus. Je suis sûre que votre vie n’est pas faite que de sexe et de listes…


      Le fait qu’elle mentionne « sexe » et « listes » sembla le soulager ponctuellement.


      — Peut-être, mais cette liste, par exemple, c’est du présent. Après le présent, c’est l’avenir. Or Dieu seul sait ce que l’avenir nous réserve. Aujourd’hui… Demain… Ensuite, ce sera le chaos.


      — Bon sang, Zac, dois-je vous tirer les vers du nez ? Si vous ne me parlez pas, je cesse de compléter votre liste.


      L’homme gai et bavard qu’elle connaissait disparut, l’espace d’un instant. Il semblait perdu. Elle savait qu’il aurait du mal à accepter son aide, pourtant elle ne pouvait pas ne pas la lui proposer. A force de le côtoyer et de parler avec lui, elle s’était attachée à lui et l’idée de le voir souffrir la bouleversait.


      — Essayez, au moins.


      Zac soupira.


      — D’accord. Je vous raconte l’histoire dans les grandes lignes. J’avais un ami qui m’était très cher, mais je l’ai trahi. J’aurais dû être là pour lui et je n’y étais pas. C’est la seule chose que je regretterai toute ma vie.


      — Comme je vous comprends !


      — Oui, mais vous, vous avez rebondi.


      Il se leva et jeta un coup d’œil circulaire.


      — Le bar s’est vidé. Je crois qu’il est l’heure de partir.


      — Mais…


      — Il n’y a pas de mais, dit-il sur un ton qui ne souffrait pas la contradiction.


      Elle était allée trop loin. De toute évidence, elle avait pénétré un territoire qu’il ne souhaitait montrer à personne.


      — Je vais vérifier s’il n’y a pas de message pour nous à la réception. A demain !


      — Bonne nuit, princesse ! dit-il, l’air désolé, avant de déposer un baiser sur sa joue.


      Un geste spontané, empli de tendresse, mais alourdi par la tristesse tapie en lui, et qu’elle avait maladroitement réveillée. Son cœur se serra face à cette facette inattendue de sa personnalité. Comment ne pas voir en lui plus qu’un simple collègue de travail ? Si seulement elle pouvait s’empêcher de penser à cette fichue liste !


      * * *


      Un son grave fit sursauter Zac et le tira d’un rêve dont il aurait préféré ne jamais se réveiller, dans lequel Dani et lui se partageaient les rôles, tout à leur plaisir. Le réveil indiquait 1 heure et demie.


      Le bruit se manifesta de nouveau. Il tendit la main pour prendre son portable et lut le message qui venait de s’afficher sur l’écran.


      Un SMS de Dani au beau milieu de la nuit ?


      
        
          Zac, est-ce que Matt est réveillé ? D.

        

      


      Il n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre que Matt dormait profondément. Le ronflement sonore qu’il émettait prouvait qu’après s’être longuement plaint d’avoir trop mangé, l’entraîneur de l’équipe avait fini par trouver le sommeil.


      Zac relut le message afin d’y trouver un sens. Pourquoi diable Dani tenait-elle à savoir si Matt était réveillé ?


      
        
          Non, il dort comme un bébé. Pourquoi ?

        

      


      Une idée fit son chemin dans son esprit, mais le téléphone se remit à vibrer.


      
        
          Bien. J’ai besoin de vous. Venez. D.

        

      


      Avait-elle besoin de lui pour écraser une araignée ? Pour quelle autre raison une femme avait-elle besoin d’un homme à 1 heure et demie du matin ? Son imagination reprit le fil de son rêve interrompu. Des boucles blondes étalées sur son oreiller, de longues jambes fuselées enroulées autour de lui, les yeux clos, la tête renversée…


      
        
          Est-ce si urgent ?


          Oui. Venez vite.

        

      


      Avait-il le choix ? Mais il ne fallait surtout pas que Davide ou Matt s’aperçoivent qu’il avait passé la moitié de la nuit dans le lit de Dani. D’ailleurs, il s’agissait peut-être d’un test, d’un piège tendu par le père de Dani lui-même.


      Ils avaient beau flirter sans retenue, ils étaient l’un et l’autre d’avis de ne pas laisser les choses déraper. Or, passer la nuit ensemble constituait un sacré dérapage. Dani lui avait posé des questions qui l’avaient mis dans l’embarras. Après avoir été tenté de tout lui raconter, il s’était retenu, par peur, sans doute, qu’elle pénètre trop loin dans son univers. Il fallait en effet garder quelque distance. Il ne pouvait pas se permettre de tomber amoureux d’une femme comme Dani qui aurait besoin de lui, compterait sur sa présence. Et qu’il risquerait de décevoir un jour ou l’autre…


      Pour l’heure, deux possibilités s’offraient à lui. Plan A : vérifier si Dani allait bien, et revenir sagement se coucher. Plan B : vérifier qu’elle allait bien, définir clairement les limites de leur relation — ni attaches ni engagement —, s’amuser un peu et revenir se coucher. Après tout, le règlement interdisait de coucher avec des femmes, pas de s’amuser.


      Il se leva en prenant soin de ne pas réveiller son bruyant voisin, ouvrit le tiroir rempli de préservatifs et en prit quelques-uns.


      
        
          J’arrive, princesse. Tenez bon !

        

      


      Derrière lui, la porte se referma avec un léger déclic. Dans le couloir désert, il tapota instinctivement sa poche. Avait-il son portable ? Oui. Les préservatifs ? Oui. La clé de la chambre ? Non. Son cœur se mit à battre la chamade : il ne pouvait plus rentrer dans sa chambre, à moins de réveiller son camarade de chambrée.


      Son portable se mit à vibrer.


      
        
          Merci ! Je suis au bar. J’ai vraiment besoin d’aide.

        

      


      Quoi ? Au bar ? Pas dans sa chambre ?


      Dépité et intrigué à la fois, il se dirigea vers l’ascenseur. Décidément, il comprenait de moins en moins le sens de son appel.


      Dani était assise au bar, dans la même tenue que durant la soirée, et jouait avec un sous-bock. Soit elle avait passé là ces quelques heures de la nuit, soit elle était revenue après être montée dans sa chambre. Dans un cas comme dans l’autre, il avait du mal à interpréter la scène.


      — Dani, que se passe-t-il ?


      — Je n’arrivais pas à dormir, alors j’ai décidé d’aller à la salle de sport. En passant, j’ai vu de la lumière et entendu une voix qui m’était familière.


      Elle indiqua d’un signe de tête le salon dans lequel ils s’étaient assis. Le canapé d’angle était dans l’obscurité, mais il put distinguer une silhouette avachie sur les coussins.


      — Jaxon ?


      — En personne.


      Elle descendit de son tabouret et alla s’accroupir près du rugbyman endormi pour prendre son pouls.


      — On croyait qu’il était allé se coucher, comme tout le monde. Mais le barman l’a vu redescendre, il y a quelques heures, en hurlant. Il en voulait à la terre entière de ne pas pouvoir participer aux deux prochains matchs et, de toute évidence, il avait vidé le contenu du minibar de sa chambre. Heureusement que c’est moi, et non quelqu’un d’autre, qui suis tombée sur lui !


      — Votre père va le tuer !


      Elle tourna la tête et le fixa.


      — Non, il ne le tuera pas, pour la bonne raison qu’il n’en saura rien.


      — Vous plaisantez ! Cet endroit est truffé de caméras de surveillance. Et que faites-vous du barman ? Non, Dani. Nous devons agir en toute transparence et honnêteté. Et trouver une bonne agence de relations publiques.


      — Le barman ne parlera pas. J’ai fait ce qu’il fallait pour le convaincre.


      Manifestement, elle avait pensé à tout. Corruption, mensonge et manipulation… Etait-ce le quotidien dans la vie des Danatello ?


      — Si je vous comprends bien, nous ferons comme si rien ne s’était passé ? Génial ! Fantastique ! Dans ce cas-là, j’aimerais autant partir en douce et faire comme si je ne vous avais jamais rejointe au bar au beau milieu de la nuit !


      Elle lui adressa le même regard que sa mère lorsqu’il l’avait déçue.


      — Je vois, dit-elle sèchement. Vous devez garder votre emploi. C’est ce qui vous pousse à laisser tomber Jaxon ?


      — Ce n’est pas une honte, vous savez. J’ai travaillé dur pour arriver là où j’en suis aujourd’hui. Et cela n’a pas toujours été simple, croyez-moi.


      Mais il n’avait pas envie de s’étendre sur le sujet. Il exhala un long soupir. Tout allait si bien, jusqu’à présent… Pour la première fois de sa vie, l’avenir semblait radieux. Il avait un poste de rêve et, si l’équipe gagnait, le bonus qu’il recevrait lui permettrait de lever le pied pendant quelque temps. Suffisamment longtemps, en tout cas, pour qu’il commence à envisager les bons côtés de l’existence.


      Dani se mit à entortiller une mèche de cheveux autour de son index, un geste qu’elle n’avait pas fait depuis longtemps. Il tendit le bras pour prendre sa main dans la sienne. En échange, elle lui adressa un sourire reconnaissant et mêla ses doigts aux siens.


      — Réfléchissez bien, Zac. C’est un petit dérapage qui risque de lui coûter sa carrière. Le problème est que Jaxon est trop riche et la pression exercée sur lui trop forte pour quelqu’un de son âge. Le fait qu’il ne puisse plus jouer lui laisse également trop de temps pour gamberger. Il a besoin d’aide, pas de sanction. Zac, vous êtes médecin, vous devez bien comprendre ses besoins.


      — Je les comprends, mais je pense qu’il faut informer le reste de l’encadrement de ce qui vient de se produire.


      — Je n’en suis pas si sûre. Ne vous est-il jamais arrivé de commettre un acte que vous avez regretté par la suite ?


      Et comment ! Dani avait le don de retourner le couteau dans la plaie.


      — Vous savez pertinemment ce qui va se passer si cette histoire arrive aux oreilles de mon père, reprit-elle. Sa vie sera brisée. Je sais quel effet cela fait d’être jetée en pâture à la foule, de se retrouver nue en première page d’un tabloïd et de voir sa vie voler en éclats.


      Le ton de sa voix avait changé. Il perçut la souffrance cachée derrière sa colère et son cœur se serra. Dani avait traversé l’enfer. Le monde entier avait ri de ses frasques, mais personne ne s’était demandé si elle en avait souffert.


      — Si nous couvrons Jaxon et que votre père l’apprend, nous serons tous renvoyés. Nous marchons sur des œufs.


      — Pensez au secret médical : en tant que médecin, vous n’êtes pas censé raconter cet épisode à qui que ce soit. Même si les entraîneurs, les médias et la nation tout entière estiment qu’ils ont un droit de regard sur son existence, Jaxon mérite, comme n’importe quel individu, que l’on respecte sa vie privée.


      — Et si jamais votre père l’apprenait ? Qu’adviendrait-il de vous ?


      L’idée sembla l’ébranler un peu. Sachant quels efforts elle déployait pour trouver grâce aux yeux de son père, il n’avait pas envie qu’elle prenne des risques inconsidérés.


      — Je sais quels risques je cours, répliqua-t-elle comme si elle lisait dans ses pensées. Mais je suis prête à les prendre.


      Son visage arborait à présent une expression implacable — comme si elle s’attendait qu’il la laisse tomber au moment précis où elle lui demandait son aide. Il sut alors qu’il serait prêt à donner n’importe quoi pour faire disparaître la froideur de son regard.


      Il n’était pas enchanté d’avoir à mentir, mais avait-il le choix ?


      — D’accord. Commençons par le sortir de ce canapé et le mettre à l’abri des regards. Avec qui partage-t-il sa chambre ?


      — Avec Manu. Mais nous ne pouvons pas le ramener dans sa chambre dans cet état. Et je pense qu’il est préférable d’être là à son réveil car une gueule de bois est encore pire quand on la vit dans la solitude.


      Zac souleva Jaxon.


      — On l’emmène dans ma chambre ? Non. Il y a Matt. Dans la vôtre, alors ?


      — Je crois que nous n’avons pas le choix, répondit-elle en prenant l’autre bras de Jaxon.


      En dépit de tous les signaux qui, dans son corps, hurlaient qu’il était en train de faire une très grosse bêtise, il transporta avec elle le corps de Jaxon jusqu’à l’ascenseur puis de l’ascenseur à la chambre de Dani. Une fois que le rugbyman fut couché et qu’ils eurent installé près de lui des serviettes et une cuvette, il chercha Dani du regard. Elle avait ouvert le placard et en sortait une couette afin que la garde du malade soit plus confortable.


      Ce n’était pas exactement ce qu’il avait en tête lorsqu’il avait imaginé qu’il passerait la nuit avec elle.


      * * *


      — Merci. Vraiment, merci, dit-elle en lui tendant la couette.


      Elle avait vu combien cette décision lui avait coûté. Avait-il fini par accepter de l’aider pour elle plus que pour Jaxon ? Elle avait si peu l’habitude que les autres tiennent compte d’elle dans leurs décisions ! Non seulement Zac était intelligent et drôle, mais il démontrait à présent qu’il était loyal.


      — Allez vous reposer, suggéra-t-elle. Je peux faire le premier quart jusqu’à 4 h 30, vous prendrez la relève jusqu’à 7 heures.


      — Mais où allons-nous nous coucher si notre hôte a pris le grand lit ? Dans ma chambre, au moins, il y a deux lits.


      — A propos, qu’allez-vous dire à Matt ? Il risque de s’imaginer des choses.


      — Le problème est que j’ai laissé ma clé à l’intérieur.


      — Je vois, dit-elle en éclatant de rire. Je ne sais pas qui de vous deux est le pire. Votre cerveau est connecté à votre sexe, rarement à votre raison.


      — J’ignorais que les choses allaient se dérouler de cette façon. Je suis venu pour vous aider…


      Elle le fixa droit dans les yeux.


      — Zac, vous êtes venu avec une idée derrière la tête.


      — Peut-être. Mais avouez que vos SMS étaient ambigus. Bref… Je vais aller chercher une nouvelle carte à la réception. Avec un peu de chance, Matt dormira encore et ne se rendra même pas compte que j’ai passé la nuit dehors.


      Pourquoi l’impression d’enfreindre les règles était-elle si excitante ? Pourquoi se sentait-elle soudain si vivante ? Ils risquaient l’un et l’autre leur carrière, mais ce n’était pas le plus important.


      — Dormez un peu, d’abord. Cela vous permettra d’apaiser votre libido et de régénérer les cellules de votre cerveau.


      Elle jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce, bien décorée, mais à laquelle il manquait précisément deux lits séparés. Décidément, cette nuit auprès de Zac était une épreuve sur le plan émotionnel. Comment résister à cette attirance mutuelle alors qu’ils étaient si proches et livrés à eux-mêmes toute une partie de la nuit ? La fatigue et ses hormones surexcitées rendaient sa perception des choses confuse.


      — Il y a la méridienne, reprit-elle. A moins que vous ne préfériez la baignoire ?


      Il prit la couette et la jeta sur la méridienne qu’il poussa contre le mur.


      — Allongez-vous là, du côté du dossier, je me coucherai dans l’autre sens.


      — Merci. Vous voyez bien que vous pouvez être aimable quand vous le voulez !


      Elle lui lança un gros oreiller et se dirigea vers la salle de bains. Passer la nuit sur une méridienne avec Zac était une très mauvaise idée, elle en était consciente. Mais quel autre choix avait-elle ?


      — Je sors de la salle de bains, fermez les yeux ! dit-elle quelques instants plus tard.


      Pourquoi diable n’avait-elle pas pris son vieux pyjama de flanelle au lieu de cette nuisette en satin rouge ?


      — A quel moment ? demanda-t-il, souriant, tandis qu’elle tirait sur sa chemise de nuit pour couvrir ses genoux. Oh ! désolé ! Trop tard !


      Il s’immobilisa, bouche bée, la déshabillant du regard. Puis il lui adressa un sourire qui fit redoubler les battements de son cœur. Elle se cacha tant bien que mal derrière sa trousse de toilette, espérant que son trouble passerait inaperçu.


      — Je vous avais demandé de fermer les yeux, dit-elle d’une voix qu’elle espérait ferme.


      — Et de manquer ça ? J’aurais eu tort, commenta-t-il sans se départir de son troublant sourire.


      Il ôta son sweat-shirt et le déposa sur ses épaules.


      — Enfilez ça. Si Jaxon se réveille et vous voit dans cette tenue, il va avoir une crise cardiaque en plus de sa gueule de bois.


      — Je vais me mettre sous la couette, dit-elle en s’efforçant d’ignorer le parfum viril et sensuel qui émanait du vêtement. De toute façon, Jaxon n’a peut-être pas l’esprit aussi mal tourné que vous.


      — Croyez-moi, princesse, n’importe qui vous voyant dans cette tenue aurait l’esprit mal tourné.


      Elle s’allongea sur la méridienne, les joues en feu, le cœur battant à tout rompre. Jamais elle n’avait connu d’homme plus séduisant que lui. Elle n’en revenait pas qu’il ait pris autant de risques pour l’aider et la protéger. Plus le temps passait, plus elle aimait ce qu’elle découvrait de lui. Elle aimait le sens de l’humour et l’intelligence de cet homme si charismatique et pourtant d’un abord si simple. Elle aimait aussi son parfum, son sourire, ses épaules larges, sur lesquelles elle sentait qu’elle pouvait se reposer. Sans parler des fossettes qui se creusaient chaque fois qu’il souriait et qui la faisaient littéralement chavirer.


      Il était difficile d’imaginer ce que serait sa vie une fois que le tournoi serait terminé. Deux êtres de sexe opposé pouvaient-ils être amis ? Ou était-il impossible de faire abstraction du sexe dans une relation homme-femme ?


      Il prit place en face d’elle, seulement vêtu d’un caleçon noir et de son sourire. Faire abstraction du sexe était en effet extrêmement difficile. Elle détourna le regard de ce torse aux proportions parfaites et s’éclaircit la voix.


      — Si cela ne vous dérange pas trop, je vais laisser cette lumière allumée pour pouvoir lire, dit-elle en ouvrant son manuel de kinésithérapie à la page consacrée au traitement du syndrome de la bandelette ilio-tibiale.


      Jaxon émit un ronflement plus fort que les autres qui les fit sursauter.


      — Vivez votre vie, répondit Zac une fois que Jaxon eut repris son rythme. J’espère simplement que vous ronflez moins fort que lui, ajouta-t-il avec un sourire en coin.


      Puis il se glissa à son tour sous la couette, lui effleurant la cuisse du bout du pied. Elle s’écarta tandis qu’il pliait l’oreiller sous sa tête et comme il fermait les yeux, elle observa sa poitrine qui se soulevait au rythme de sa respiration, ses longs cils noirs posés sur sa joue. Comment parviendrait-elle à le considérer un jour comme un ami ?


      Un profond silence tomba dans la pièce, entrecoupé par les ronflements intempestifs de Jaxon et la respiration régulière de Zac semblant indiquer qu’il dormait. Elle soupira et se détendit. Malheureusement, rien dans le syndrome de la bandelette ilio-tibiale n’était assez prenant pour la distraire des sensations physiques qui l’assaillaient.


      — Parlez-moi, dit soudain Zac.


      — N’êtes-vous pas censé dormir ? demanda-t-elle en sentant son cœur s’emballer de nouveau.


      Pourquoi ses efforts pour maintenir une distance entre elle et lui étaient-ils systématiquement vains ?


      — Si, mais je dormirais mieux si vous me racontiez une histoire. Laquelle peut comporter autant d’allusions que vous voulez à notre liste…, ajouta-t-il d’un air malicieux.


      — Oubliez cette liste. Je vous rappelle que nous ne sommes pas seuls.


      — Avec le bruit qu’il fait, je ne risquais pas d’oublier ce détail. Quel trouble-fête !


      — Encore un mot et vous allez coucher dans la baignoire, répondit-elle en soupirant.


      Il repoussa la couette et s’assit, dos au mur, le visage pensif.


      — Princesse, parlez-moi de cette photographie, dit-il à brûle-pourpoint. Que s’est-il passé, à l’époque ?


      — Pourquoi me posez-vous cette question ?


      Elle ne s’y attendait pas. Elle plia les jambes et serra ses genoux entre ses bras.


      — Je pensais que cela vous ferait du bien de parler.


      — Voyez donc ça ! Monsieur Muet pense que parler me ferait du bien.


      Il se pencha vers elle et lui prit la main.


      — Je veux simplement vous aider. J’aimerais que nous ayons confiance l’un dans l’autre. Je suis sûr que nous en tirerions un grand profit, l’un comme l’autre.


      — Non, rétorqua-t-elle aussitôt. Je ne fais confiance à aucun homme, encore moins à l’un des employés de mon père.


      — Je suis un homme, certes, et un employé de votre père. Mais n’est-il pas possible de dissocier les deux ?


      Elle le regarda dans la lumière tamisée de la petite lampe de chevet et se remémora son arrivée en pleine nuit au bar où, malgré l’heure indue, il avait répondu présent à son appel au secours. Même s’il avait une autre idée derrière la tête lorsqu’il l’avait rejointe, le fait est qu’il était resté et l’avait vraiment aidée.


      Une sensation de plénitude l’envahit. Pendant des années, elle avait tout gardé pour elle, elle s’était coupée du reste du monde pour se protéger et survivre. N’était-il pas temps de partager un peu de sa vie avec quelqu’un ? Mais Zac était-il vraiment la bonne personne pour le faire alors qu’il allait disparaître d’ici moins d’un mois ?


      Cela dit, si elle souhaitait qu’il s’ouvre à elle, elle devait commencer. De toute façon, elle n’était pas obligée de se livrer tout entière. Il suffisait juste d’avoir un peu confiance et de lâcher prise.


      — C’était une période folle pendant laquelle on avait trop de temps et d’argent à dépenser. Alors on se soûlait et on se shootait à longueur de soirées. Nous défoncer était notre priorité numéro un.


      — Nous ?


      — Mes soi-disant amis, dit-elle en haussant les sourcils.


      Les gens comme les Danatello avaient-ils des amis ? se demanda Zac. Ils devaient souvent être entourés de parasites et d’ambitieux qui comptaient sur leur aide pour grimper sur l’échelle sociale.


      — Des gens en qui j’avais confiance, mais qui m’ont laissée tomber quand j’en ai eu besoin, poursuivit Dani. Et qui m’ont complètement tourné le dos quand j’ai commencé ma désintoxication. Comme Paul, par exemple.


      — Paul ?


      — Mon ex-fiancé. Il voulait m’épouser pour se rapprocher de mon père. Mais il n’a pas été le seul…


      Il n’était pas étonnant que Dani ait dressé des barrières autour d’elle ! Trop de gens l’avaient laissée tomber. Même Desere, quelques jours plus tôt, l’avait trompée, d’une certaine manière. L’idée qu’on puisse se servir d’elle de cette façon provoqua en Zac une sensation de dégoût et de colère. Comme il aurait aimé être là pour la protéger, pour la défendre ! Il fallait qu’il lui prouve qu’il était différent de tous ces gens, qu’il était capable de… De quoi, au juste ? De lui apporter quelque chose de plus, de mieux ?


      Dani marqua une pause et se mit à enrouler une mèche autour de son doigt. Il tendit la main pour l’arrêter, et quand il plongea son regard dans le sien, il crut y déceler une lueur de confiance en dépit de ses efforts pour se barricader.


      — Je ne valais pas mieux qu’eux, à l’époque, dit-elle avec un rictus de mépris. Je n’avais aucune ambition, n’étais bonne à rien, à part faire la fête et me détruire. Çà, oui. Je suis tombée vraiment bas.


      Il pensa à sa propre vie et à la façon dont, très jeune, il avait pensé au moyen d’échapper au jugement négatif de ses parents. Il voulait devenir médecin et il y était parvenu, mais à quel prix ! Dani, elle, avait choisi le chemin opposé, sans plan, sans détermination. Juste le chaos.


      — Cette fameuse photographie a constitué un déclic, même si je n’en ai pas eu conscience à l’époque. J’étais broyée, mortifiée. Mon père pensait une fois encore que l’argent réglerait le problème. Il m’a fait promettre de passer un mois en désintoxication à la clinique, en échange du paiement de la caution. Ça tombait bien, cela dit : j’étais épuisée. Epuisée de cette vie-là. Epuisée de tout.


      Zac opina. Sur le cliché, au-delà de l’image d’un corps sculptural, il avait perçu ce regard vide, ce visage dénué d’expression, une absence totale d’émotion.


      Cela ne l’avait pas empêchée de remonter la pente, de s’investir dans une formation et, à présent, un métier passionnant. Quel courage elle avait eu ! Sous l’énorme couette, elle paraissait minuscule. Pourtant, elle était capable de déplacer des montagnes.


      Elle sourit.


      — Voilà ! Fin de l’histoire pour ce soir… Il est temps de dormir, maintenant.


      — Comment pourrai-je si vous êtes là ?


      — Zac, ne recommencez pas.


      Il prit l’avertissement au sérieux et s’efforça de maîtriser le flot de pensées plus ou moins impudiques qui tourbillonnaient dans son esprit. Il serait si facile de l’embrasser. Trop facile, même… Sa bouche était là, à quelques centimètres de la sienne, pulpeuse, appétissante, gourmande, aussi.


      Mais cela les emmènerait trop loin et il risquait de se retrouver pris au piège dans une histoire qu’il ne pourrait pas assumer. Dani méritait mieux. Il lui fallait un homme capable de tenir ses promesses et d’être toujours là pour elle sans jamais défaillir. Lui-même ne pouvait pas s’engager dans un processus qui les conduirait tout droit au désastre.


      Ce qui, si l’on considérait qu’il était à moitié nu sous une couette avec elle, était pour le moins ironique. Car il savait pertinemment qu’il était déjà trop tard pour rebrousser chemin.

    

  


  
    


    7.


    
      La lumière du jour filtrait à travers une minuscule fente dans l’épais rideau vert de la chambre. Dani cligna des yeux et voulut se retourner, mais une masse lourde l’empêchait de bouger sa jambe tout endolorie. Recouvrant peu à peu ses esprits, elle comprit que celle-ci était paralysée par le poids de celle de Zac, dont le bras la plaquait lourdement contre le matelas de la méridienne. Son parfum l’enveloppait pour la bonne raison que sa tête s’était lovée dans son cou.


      Que s’était-il passé pour qu’elle s’endorme d’un côté de la méridienne et se réveille de l’autre, enlacée de surcroît à Zac. Elle leva la tête. Jaxon était-il là ? Qu’avait-il vu ? Qu’avait-il compris ?


      Et Zac ?


      Se confier à lui lui avait procuré un certain soulagement. Mais, à présent, dans la lumière de l’aube, elle se demandait si elle n’en avait pas trop dit. Elle ne s’était jamais livrée à quiconque comme elle s’était livrée à lui la veille. Fallait-il qu’elle soit crédule ou désespérée pour faire confiance à quelqu’un qu’elle connaissait à peine ! Comme si elle n’avait tiré aucun enseignement des épreuves du passé ! De plus, les hommes avaient beau vous convaincre de leur faire confiance, ils finissaient toujours par vous trahir.


      Dans le lit, aucune trace de Jaxon, mais des bruits d’eau indiquaient qu’il était sous la douche, ce qui signifiait qu’il avait recouvré certaines de ses capacités motrices. Elle allait pouvoir lui dire ce qu’elle avait à lui dire.


      Elle souleva le bras de Zac puis roula au bord de la méridienne. Elle était bien, blottie dans ses bras, mais il valait mieux se lever sans attendre car ce serait encore plus difficile plus tard.


      — Reviens ! protesta une voix sous la couette.


      Il tendit le bras pour l’attirer à lui.


      Non, Zac, ne fais pas ça, je t’en prie.


      Elle déglutit, ignorant tant bien que mal les fourmillements qui se manifestaient dans son bras au contact de sa main. Elle sentit le désir se propager dans chacune des cellules de son corps. Et si elle se retournait ?


      Elle secoua la tête. Elle était la kiné des Jets d’Auckland, lui leur médecin, et, ensemble, ils venaient de s’occuper d’un joueur en difficulté, voilà tout. Il fallait qu’elle se lève, qu’elle prenne du recul. Que ne donnerait-elle pour aller prendre l’air, marcher, courir ? En lieu et place, elle était confinée dans un espace trop étroit pour eux deux et, tant que Jaxon ne sortirait pas de la salle de bains, elle n’avait aucune échappatoire.


      — Bonjour, princesse, dit Zac en émergeant, l’air rieur.


      Il vint se coller contre elle, sans aucune pudeur face à la manifestation évidente de son désir. Ce qui était aussi agréable que choquant.


      — Parfois, les mots ne sont pas nécessaires, dit-il sans afficher le moindre embarras.


      — Moins qu’une bonne douche froide, en effet, répondit-elle en s’asseyant au bord de la méridienne. Il est grand temps de se préparer.


      — Dommage ! On aurait pu commencer la journée par un peu de sport.


      Il se recoucha sur le dos et s’étira, les cheveux en bataille, une constellation de petites rides autour des yeux. Comment faisait-il pour être aussi beau au réveil ?


      — On peut toujours aller marcher…, suggéra-t-elle en lui lançant un coussin. Etes-vous toujours aussi en forme le matin ?


      — Toujours frais et dispo.


      — Même dans des conditions extrêmes, comme cette nuit ? Après quelques heures de sommeil sur une méridienne minuscule, à attendre qu’un rugbyman ivre mort dessoûle, bercé par ses ronflements ?


      — Ne vous plaignez pas : vous avez pris toute la couette et vous avez passé la nuit à mon côté. Il y a des tas de femmes qui paieraient pour ça !


      — C’est qu’elles ont plus d’argent que de bon sens.


      — Ce n’est pas ce que vous pensiez dans l’ascenseur.


      — Vous vous faites des idées.


      Plaisanter, rire, flirter au réveil : serait-ce toujours ainsi si elle se réveillait près de lui tous les matins ?


      Quelle idée ! Comme si Zac était le genre d’homme à se réveiller tous les matins auprès de la même femme ! Il préférait s’amuser, comme Paul, comme son père. Il n’avait probablement pas la moindre idée de ce que le mot engagement signifiait. De toute façon, elle n’était pas prête à risquer de souffrir à cause de ce genre d’homme.


      Zac s’assit à son tour sur la méridienne.


      — Alors, comment se porte notre héros ?


      — Je trouve qu’il passe trop de temps sous la douche.


      Elle se leva et alla frapper à la porte de la salle de bains.


      — Jaxon ? Pour lutter contre la pénurie mondiale d’eau, il est conseillé de prendre des douches brèves.


      Elle se retourna vers Zac.


      — Comment allait-il cette nuit, quand je dormais ?


      — J’ai failli aller chercher un sonomètre pour mesurer les décibels émis par son nez. A part ça, il a vomi une fois, avant de replonger dans un sommeil de mort. Je pense qu’il va s’en tirer avec un sérieux mal de crâne. Heureusement que nous ne travaillons pas ce matin.


      Elle traversa la pièce et décrocha le téléphone.


      — Bonjour, je voudrais trois petits déjeuners anglais, s’il vous plaît.


      — Je doute que Jaxon parvienne à avaler quoi que ce soit, commenta Zac.


      — Il faut que nous lui parlions sérieusement. Nous devons lui rappeler, entre autres, que la consommation d’alcool n’est pas sans danger et qu’il nous a mis dans un sacré pétrin. Il faut qu’il prenne conscience que ce sont nos carrières qui sont en jeu.


      — Que faites-vous ce matin ? demanda-t-il brusquement. Je sais que nous avons un entraînement plus tard et ce dîner, mais nous avons quelques heures devant nous.


      Personnellement, elle envisageait de relire ses notes et de se faire couler un bon bain chaud. De prendre du temps pour elle, sans Zac ni joueur de rugby aux réactions incontrôlées pour lui faire commettre des actes insensés.


      — Rien de particulier, s’entendit-elle répondre, en dépit de sa volonté de s’enfuir à toutes jambes de cette chambre. Pourquoi ?


      Il plissa les yeux, l’air pensif. De toute évidence, il avait un plan derrière la tête, dont elle faisait partie.


      — Puisque les athlètes sont des modèles pour les jeunes et qu’ils ne sont pas censés boire à en perdre connaissance, nous allons lui faire faire une petite expérience.


      * * *


      — Les Sommets ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Dani, assise sur le siège passager, en lisant la pancarte sur le bord de la route.


      — C’est un foyer pour enfants handicapés moteur.


      Zac s’engagea dans une longue allée bordée d’arbres, les mains agrippées sur le volant, le cœur serré. Qu’était-il en train de faire ?


      Comme si se réveiller collé à Dani en nuisette rouge sur une méridienne trop étroite pour deux personnes n’avait pas suffi, il avait continué sur sa lancée et se retrouvait là, en voiture, avec elle et un rugbyman en train de cuver, à quelques kilomètres des Sommets. C’était l’idée la plus insensée que son cerveau ait conçue depuis longtemps.


      Pourquoi amenait-il des étrangers dans l’endroit le plus important et le plus privé de sa vie ? Tellement privé qu’il n’avait jamais eu le courage d’y venir lui-même. Il allait sans doute devoir donner des explications, répondre aux questions que Dani et Jaxon ne manqueraient pas de lui poser alors qu’il n’avait pas envie de s’étendre ni de ressasser le passé.


      Cela dit, Dani avait eu le courage de lui parler de son histoire douloureuse. Pourquoi n’en serait-il pas capable lui-même ? C’était un échange, un don de soi. Et il était certain que Jaxon tirerait une bonne leçon de vie de ce moment passé ici.


      Mais était-il vraiment prêt à partager cela avec eux ?


      Il voulut poursuivre avec son sens de la repartie habituel, mais celui-ci l’avait déserté. Il se contenta d’inspirer et d’expirer lentement en silence.


      Au bout de la route se dressait un ensemble de bâtiments. Même sans être jamais venu, il pouvait en dessiner les plans les yeux fermés.


      — C’est un centre qui comprend une salle de sport aménagée, un mur d’escalade, un espace de détente, avec un petit cinéma, une piscine, un bassin de kayak et bien sûr, des écuries.


      — Des écuries ? Super ! s’écria Dani.


      Plus loin, derrière les collines volcaniques, on apercevait la ville de Rotorua, la vapeur d’eau s’échappant au-dessus des thermes et, sur la droite, le fameux téléphérique et la piste de luge. Une forêt dense bordait le lac turquoise. Rotorua était un paradis pour les amateurs d’activités de plein air.


      Il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait d’aller sauter à l’élastique avec les Jets car, soudain, même l’idée de se jeter la tête la première dans le vide lui paraissait attrayante. Mais le regard émerveillé de Dani lui mit du baume au cœur.


      — Quand j’étais étudiante, j’ai travaillé comme volontaire dans un haras auprès de jeunes handicapés. Ça a été l’une des plus belles expériences de ma vie, expliqua-t-elle avec un enthousiasme communicatif.


      Il gara la voiture et guida Dani et Jaxon jusqu’à une aire de jeux.


      — Ces jeux modulables ressemblent à tous les autres, mais ils sont équipés de sièges plus larges et d’une rampe, ainsi que d’un revêtement caoutchouté, afin que tous les enfants puissent y jouer.


      — Quel que soit leur handicap ?


      — Oui. Nous voulions que chacun puisse profiter de tout sans exception.


      Il se tourna vers la grande bâtisse coloniale aux couleurs vives.


      — Nous avons conçu ce centre comme une maison dans laquelle on peut venir passer quelques jours ou quelques semaines en famille. Les enfants adorent cet endroit. Nous avons reçu des dizaines de lettres de remerciement. Comme nous n’étions qu’à une heure de route, j’ai pensé que les enfants seraient enchantés de jouer au rugby avec Jaxon. Qu’en penses-tu, Jaxon ?


      — D’accord, répondit l’intéressé, toujours économe de grands discours.


      Au cours du petit déjeuner roboratif commandé par Dani, et de la discussion qui avait suivi, il était parvenu à articuler un merci lapidaire mais sincère. Il fourra les mains dans ses poches, un peu nauséeux.


      — Salut, Zac, dit une voix grave qui le fit sursauter. Tu n’as pas eu de mal à nous trouver ?


      Zac se retourna et son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine. Tom n’avait l’air ni choqué, ni en colère, ni même étonné de le voir là, après toutes ces années. Les seules occasions où ils se voyaient étaient les réunions du conseil d’administration à Auckland, après lesquelles Zac évitait de s’attarder.


      Il afficha un sourire et tendit la main sans être sûr que Tom accepterait de la serrer. Il le fit.


      — Content de te voir, Tom, dit-il.


      — On ne t’attendait plus ! répondit Tom.


      Le ton de la plaisanterie ne parvint pas pour autant à faire disparaître le spectre de la terrible tragédie.


      — Dani, Jaxon, je vous présente Tom, le fondateur des Sommets. Tom, voici les visiteurs dont je t’ai parlé au téléphone.


      Tom leur adressa un sourire. Puis il fit avancer son fauteuil roulant jusqu’à la porte du bâtiment principal.


      — Les enfants ont fini leur atelier de tir à l’arc, et c’est l’heure du déjeuner. Ensuite, nous pourrions peut-être envisager une partie de murderball ? Qu’en pensez-vous, Jaxon ? Vous êtes partant ?


      Le rugbyman ne répondit pas. Il regardait Tom, l’air atterré, comme s’il venait d’encaisser un penalty devant soixante mille spectateurs.


      — Le murderball est du rugby en fauteuil roulant, expliqua Zac. Tu pourrais peut-être leur montrer des techniques, comme faire des passes à deux mains, par exemple ? Ce serait un bon début.


      Il adressa un sourire encourageant au rugbyman médusé.


      — Ensuite, ils te montreront ce dont ils sont capables pendant un match.


      Jaxon opina. Des cris les accueillirent dans la salle à manger qu’ils traversèrent pour arriver dans le jardin, à l’arrière de la maison. Des grandes terrasses partaient des passerelles de bois zigzaguant dans des hectares de pelouse. Soudain huit fauteuils roulants dévalèrent la colline à vive allure.


      — Doucement ! Doucement ! Nous avons des invités, vous allez leur faire peur ! lança Tom.


      Une fois que tout le monde fut attablé, il expliqua que la star était venue leur apprendre quelques passes de rugby. Jaxon demeurait silencieux et immobile dans un coin. Néanmoins, il semblait avoir retrouvé son solide appétit. Zac savait que, une fois le coup de sifflet donné, Jaxon recouvrerait son enthousiasme.


      — Les enfants, voulez-vous emmener Jaxon au gymnase, pour lui apprendre les règles du murderball ? demanda Zac. Donnez-lui un fauteuil roulant. Et soyez sympa avec lui !


      L’un des garçons lança un ballon à Jaxon qui l’attrapa et lui refit une passe au vol.


      — Ce n’est pas le bon ballon.


      — Ah ? Tu ne sais pas jouer avec un ballon rond ? s’enquit le garçon.


      Jaxon sourit.


      — Si, bien sûr…


      — Tu sais, on peut faire bien plus de choses avec nos fauteuils roulants que toi avec tes jambes !


      — Ah, oui ? C’est ce que nous allons voir, répondit le rugbyman en rattrapant le ballon et en le faisant tourner sur son index. Allez, je vous suis.


      Dani et Zac aidèrent Tom à débarrasser les tables. Zac ôtait mécaniquement les couverts et les assiettes, mais ne parvenait pas à détacher son regard de Dani qui parcourait la salle à manger, s’arrêtant çà et là pour admirer des photos accrochées au mur. Il la rejoignit lorsque Tom alla répondre au téléphone.


      — Alors, que pensez-vous de tout ça ?


      — Je pense que vous êtes un homme surprenant.


      — Je parlais de cet endroit.


      — Moi aussi. C’est une excellente idée d’avoir emmené Jaxon ici. Ce sera une bonne thérapie pour lui. Il apprendra la tolérance et la patience.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — J’aurais bien aimé faire cet apprentissage, plus jeune. Se faire battre pendant un match par une horde d’enfants débordant d’énergie qui ne s’apitoient jamais sur leur sort est une expérience riche en enseignements. Il me vient quelques questions à vous poser à ce sujet.


      — Allez-y, dit-il en priant pour qu’elle ne l’oblige pas à dévoiler des choses qu’il préférait garder pour lui.


      — Quel rôle jouez-vous ici, aux Sommets ?


      — Je fais partie du conseil d’administration, j’aide à lever des fonds, ce genre de choses…


      De fait, il assistait à des réunions trimestrielles à Auckland. Jamais il ne se serait douté que venir ici susciterait en lui de tels remous émotionnels. Ici, il était chez Tom, dont l’accident avait changé le cours de sa vie, à lui aussi. Depuis, il déployait des efforts incommensurables pour tenter de réparer, autant qu’il était possible de le faire, ce qui avait été brisé.


      — Pour quelle raison ? s’enquit Dani en le scrutant.


      Comment répondre ? Par où commencer ?


      — Pourquoi cet endroit en particulier ? reprit-elle. Vous auriez pu vous engager pour des tas d’autres causes, comme le cancer, l’arthrite, les maladies cardio-vasculaires ?


      — Parce que c’est un endroit particulier, dit-il, hésitant.


      — Je vois…


      Elle posa une main sur son bras.


      — Qui est Tom ? Quel lien avez-vous avec lui ?


      Son regard bleu sembla le transpercer et lire jusqu’au plus profond de son âme.


      Il s’écarta.


      — Tom était mon ami. Il a eu un accident…


      Un accident qui avait tout changé et à cause duquel il lui était impossible désormais de s’engager auprès de quelqu’un.


      — Ce centre est devenu une passion pour Tom, en plus de lui fournir un travail qu’il adore. Ensemble, nous participons à la bonne marche de l’association.


      — Qui nous ?


      — Toby, le frère de Tom, quelques amis qui ont envie de participer et moi.


      — Et personne n’est aussi efficace que Zac pour lever des fonds, intervint Tom en revenant, chargé d’un plateau de tasses de café fumantes. Raconte à Dani tout ce que tu fais : les marathons, les courses de natation, l’escalade…


      Zac haussa les épaules. Trouver des sponsors était le minimum qu’il puisse faire pour Tom.


      — Je fais ce que je peux, ce n’est pas grand-chose.


      — C’est beaucoup, le reprit Tom, avant de tendre une tasse à Dani. C’est grâce à tous les efforts que déploie Zac dès qu’il a un peu de temps libre que cette association peut vivre.


      Une fois leur café bu, Tom se leva et les entraîna en direction du gymnase. Zac avait envie de faire taire son ami qui le présentait comme un saint alors qu’il avait agi comme un salaud.


      — Au lycée, Zac ne faisait que parler de devenir médecin du sport et de rugby, reprit Tom en chemin. Il était intarissable sur le sujet. Mais il a eu la prudence de devenir médecin généraliste, ce qui lui a assuré des revenus fixes. Le reste de son temps, il l’a consacré à l’association. A distance…


      Il jeta un coup d’œil à Zac.


      — On s’est vraiment battus pour le convaincre de lever le pied à l’association et de se consacrer au rêve de sa vie.


      Dani tourna à son tour la tête vers Zac, manifestement gêné. Elle se demandait si, en dépit de toute la joie de vivre qu’il manifestait, il prenait vraiment le temps de s’occuper de lui et de sa propre vie.


      Elle comprenait à présent tout ce que son poste actuel, au sein du club de son père, représentait pour lui. Il avait besoin de ce travail et besoin de la prime qu’il gagnerait si les Jets remportaient le tournoi. S’il voulait faire bonne impression auprès de Davide Danatello, ce n’était pas par opportunisme, comme cela avait été le cas de Paul, mais pour aider encore davantage Les Sommets.


      — J’ai un travail à terminer, reprit Tom une fois qu’ils furent arrivés au gymnase. Puis-je vous laisser continuer la visite sans moi ?


      — Bien sûr ! répondit Zac. Nous allons nous en sortir tout seuls, n’est-ce pas, Dani ? demanda-t-il en lui adressant un sourire entendu.


      Elle ignora la chaleur qui lui montait aux joues et se demanda si Zac lui avait tout dit. Qu’était-il arrivé à Tom et pourquoi Zac déployait-il autant d’énergie dans cette association ? A quoi était due l’étrange tension qu’elle sentait entre eux ?


      Mais était-il nécessaire de creuser davantage la question et de tisser des liens plus serrés avec cet homme qu’elle ne reverrait plus après le tournoi ? Ne valait-il pas mieux garder ses distances plutôt que de risquer de souffrir lorsque la vie les séparerait définitivement ?


      Elle le suivit dans le gymnase.


      — Ah, au fait, qu’a dit Matt lorsque vous êtes retourné dans votre chambre, ce matin ?


      Zac lui adressa un sourire de conspirateur. Maintenant que Tom s’était éloigné, il semblait plus détendu.


      — Il était encore à moitié endormi. Notre vilain petit secret est à l’abri…


      — Ne faites pas passer les choses pour pires qu’elles ne sont !


      — Vraiment ? Pour vous, passer la nuit avec deux hommes n’est pas si honteux ?


      Au contraire, dans sa bouche, l’idée en devenait presque excitante. Combien de fois s’était-elle imaginé se retrouver dans cette chambre d’hôtel, seule avec Zac ?


      — Je serais vraiment curieuse de savoir ce qui l’est à vos yeux.


      Ils se tournèrent vers le terrain où le match de rugby en fauteuil roulant avait commencé. Jaxon était loin d’être le meilleur, mais le sourire qu’il arborait enfin semblait indiquer que là n’était pas l’essentiel. Dani était impressionnée. Zac avait trouvé exactement ce dont le rugbyman avait besoin.


      — Il a enfin l’air détendu. Espérons qu’il retienne la leçon.


      Zac s’approcha d’elle et lui présenta un fauteuil roulant.


      — Vous voulez jouer ?


      Sur le terrain, les joueurs étaient concentrés et combatifs.


      — Non, merci, dit-elle. Ça m’a l’air dangereux.


      — Poule mouillée…, répliqua-t-il avec un regard en coin. Fille !


      — Merci d’avoir remarqué.


      — J’ai remarqué, en effet, dit-il en la fixant droit dans les yeux.


      L’air devint soudain brûlant, comme lorsqu’un incendie se déclare et que le moindre souffle risque d’attiser les flammes puis de le propager. Un pas suffirait pour combler l’espace entre eux. Un pas. Un seul pas.


      Dani tenta de prendre une profonde inspiration. Leur attirance prenait des proportions qui menaçaient de lui faire perdre tout contrôle. Peut-être un baiser torride suffirait-il à éteindre le feu ?


      Mais quelles idées lui traversaient-elles l’esprit ? Sous aucun prétexte elle n’embrasserait cet homme. Elle avait déjà succombé à la tentation une fois et cela aurait dû lui servir de leçon.


      Mais ses pieds refusèrent de bouger. Sa raison avait beau lui intimer de partir, toute sa personne était tendue vers lui — corps et âme. Zac ne l’avait même pas touchée, mais son corps tout entier vibrait. Les cris résonnant dans le gymnase devinrent un bruit de fond cotonneux sur lequel se détacha soudain le timbre grave de sa voix.


      — Je vous ai regardée dormir cette nuit, dans votre nuisette rouge, murmura-t-il. Ça a été la nuit la plus longue de toute mon existence. J’avais envie de vous toucher, de vous serrer, de faire l’amour avec vous. Je crois que nous devrions faire quelque chose car je suis en train de devenir fou. Je n’arrive plus à penser à rien d’autre qu’à vous. J’ai envie de vous embrasser.


      — Mais… Mais c’est impossible. On ne peut pas. Ni ici, ni à l’hôtel, ni… nulle part.


      Quand il s’approcha d’elle, elle se retint de poser les mains sur son visage. Les yeux plongés dans les profondeurs de son regard, elle eut l’impression d’entrer en contact avec lui à un niveau qu’elle n’avait jamais atteint avec quiconque Il avait envie d’elle autant qu’elle avait envie de lui. C’était instinctif, sauvage, irrépressible.


      La tension qu’il avait fait naître en elle, dans l’ascenseur, avec sa maudite liste, son baiser à couper le souffle, son corps de dieu grec, son sourire à se damner, n’avait pas diminué comme elle l’avait espéré. Au contraire, elle était toujours plus vive, plus éclatante. Elle ne pouvait plus l’ignorer.


      — Non… Il faut que ça s’arrête…


      — Je sais, mais je n’y arrive pas.


      Il détourna le regard. Sur le terrain, les enfants étaient tellement concentrés sur leur jeu qu’ils ne s’étaient même pas aperçus de leur présence.


      — Je crois que Jaxon a besoin d’aide, dit-elle soudain. Allez le rejoindre !


      — J’y vais, répondit-il, l’air presque soulagé.


      Il s’assit dans le fauteuil roulant et rejoignit les joueurs sur le terrain. Quelques instants plus tard, il lançait le ballon à son coéquipier qui marqua.


      Des cris s’élevèrent alors dans le gymnase. Ou plutôt un cri. Un cri de douleur, déchirant, qui résonna sur les murs.
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      — Dani, par ici ! Vite !


      Elle détourna le regard des joueurs, attirée par la voix alarmée de Zac qui était agenouillé près d’un fauteuil roulant renversé dont les roues tournaient encore dans un silence surnaturel.


      Elle se précipita près du jeune garçon couché par terre, apparemment souffrant.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, soulagée de constater que Zac était indemne.


      Mais agacée que cela la préoccupe à ce point.


      — Une collision spectaculaire, qui a jeté Karl à terre.


      Le garçon, âgé d’une quinzaine d’années, se tenait le poignet en grimaçant.


      Elle tenta d’installer le blessé aussi confortablement que possible, tout en l’examinant. Un hématome était apparu sur le dos de sa main et son genou était écorché.


      — Est-ce que tu peux serrer le poing ?


      Malgré des efforts manifestes, Karl ne parvint pas à fermer sa main, et il secoua la tête.


      Elle lui tâta le bras afin de déceler l’origine de la souffrance.


      — Peux-tu réessayer ?


      — Non, je ne peux pas. Mon bras ne répond plus, dit-il.


      Quand elle leva les yeux vers Zac en quête de soutien, il lui adressa un signe de tête et un regard réconfortant, mais cela ne suffit pas à éliminer son malaise.


      Soudain, Karl leva le bras. Ses doigts eurent une contraction puis, lentement, il ferma le poing.


      — Regardez ! Un miracle !


      Il leva vers elle ses grands yeux bruns, emplis d’étonnement, et sourit. Comment un membre paralysé pouvait-il se remettre à fonctionner aussi soudainement ? Peut-être sa chute avait-elle provoqué un choc dans son système nerveux ? Evitant de regarder le garçon afin de ne pas lui transmettre ses doutes, elle chercha à croiser le regard de Zac.


      Mais celui-ci affichait le même sourire béat que Karl avant qu’ils n’éclatent tous deux de rire.


      — Arrête de plaisanter, Karl ! dit-il en le décoiffant. Dani essaie de t’aider.


      — Désolé, je ne peux pas m’empêcher. Je suis paraplégique, pas tétraplégique !


      — Vous n’y êtes pas allés avec le dos de la cuillère ! dit-elle, soulagée.


      Jaxon se pencha par-dessus son épaule, le teint blême.


      — Je suis désolé. Je ne voulais pas… Tout ce que je fais en ce moment va de travers…, ajouta-t-il en faisant rouler la roue du fauteuil dans un geste de colère à peine contenue.


      — Jaxon, ne prenez pas tout aussi à cœur. Il arrive à tout le monde de faire des erreurs.


      — Mais la vie est injuste, répondit-il en continuant à faire tourner la roue.


      Parlait-il de sa blessure à la cheville ou du handicap de tous les enfants présents dans ce centre ?


      — C’est vrai, elle peut l’être, parfois, répliqua Dani. Mais, dans votre cas, vous serez bientôt sur pied. Regardez ces enfants : ils ont tant de défis à affronter chaque jour et, pourtant, ils sont pleins de vie et ne manquent pas une occasion de s’amuser. Même Karl se souviendra de cette journée pendant des années : le jour où Jaxon Munro lui est rentré dedans en fauteuil roulant !


      Elle le poussa vers les autres enfants qui s’étaient arrêtés de jouer.


      — Maintenant, cessez de vous lamenter sur votre sort et retournez montrer l’exemple. Ces gosses s’appuient sur des gens comme vous, qui leur servent de modèle, pour grandir et affronter leurs difficultés.


      Ne mettait-elle pas trop de pression sur ses jeunes épaules ? Peut-être cela lui donnerait-il l’occasion de penser à autre chose qu’à sa propre situation. Celle des enfants présents ici n’était guère enviable, pourtant, ils arrivaient à surmonter des épreuves autrement plus graves que la sienne. Et souvent irréversibles.


      Zac avait fini d’examiner le jeune patient.


      — Ici et là, la chair est sensible et gonflée. Il va falloir examiner ça plus en détail, trouver un pansement pour cette éraflure et lui faire passer une radio. On n’est jamais trop prudent.


      — Il ne me manquait plus que ça… Finir les vacances avec le poignet cassé ! s’exclama Karl en s’affalant contre son fauteuil roulant, submergé par le désarroi.


      Il n’avait plus envie de plaisanter.


      — Peut-être qu’on pourrait t’offrir des places pour le prochain match ? suggéra Zac en jetant un coup d’œil complice à Dani. Cela ne ressoudera pas l’os s’il est cassé, mais…


      — Dans la tribune du Premier ministre ?


      — N’en demande pas trop, répondit Zac en riant. Mais tu pourras certainement obtenir quelques autographes. En attendant, il faut te réinstaller. Je compte jusqu’à trois. Un… Deux…


      En quelques gestes prompts, Zac souleva Karl et le déposa dans le fauteuil.


      — Et voilà ! En route, Daniella !


      La façon dont il prononça son prénom la fit vaciller sur ses jambes. Et une vague de chaleur parcourut de nouveau son corps.


      Se réveiller auprès de lui avait été une expérience divine. Se retrouver avec lui dans cet endroit si particulier la rapprochait encore de lui, même si elle sentait qu’il n’était pas encore prêt à se livrer totalement à elle. Il avait beau plaisanter, jouer au macho ou au play-boy, il manquait toujours une pièce du puzzle. Une expérience douloureuse qu’il n’avait pas envie de raconter, qu’il préférait garder pour lui, tapie au fond de sa mémoire et de son cœur.


      * * *


      — Dani ! Venez, elle est vraiment chaude ! Elle est à quarante degrés !


      — Non, merci ! C’est trop chaud pour moi. Je préfère l’autre bassin, répondit-elle aux joueurs de l’équipe qui se détendaient dans la piscine chauffée.


      Elle étala sa serviette près du bassin et s’assit les pieds dans l’eau, embrassant du regard la vue panoramique qui s’étendait face à elle. Le ciel avait revêtu des teintes orangées et roses. Des haies de buissons délimitaient les champs de lin et les prairies, donnant au paysage un caractère ordonné et paisible, à peine troublé par le bruit d’un ruisseau coulant sur des galets. C’était la première fois, depuis le début du tournoi, qu’elle se sentait en paix.


      Zac avait emmené Karl passer une radio — ce qui contribuait aussi sans aucun doute à la sérénité de l’instant.


      Elle prit une longue inspiration et ferma les yeux.


      Puis les rouvrit, consciente d’une présence non loin d’elle.


      — Déjà ? s’écria-t-elle en apercevant Zac.


      — C’est allé vite. Je vous ai manqué ?


      — Pas vraiment. Je méditais…


      — Oh ? Sur quoi ?


      Sur le moyen le plus sûr de vous faire dégager de ma vie.


      — Cette eau fortement minéralisée est excellente pour détendre les muscles des joueurs, dit-elle, espérant ramener la conversation sur un terrain plus professionnel.


      Car plus elle le découvrait, comme elle avait eu l’occasion de le faire ces derniers jours, plus elle le trouvait intéressant et attirant. Or, il fallait qu’elle se protège de ses propres émotions, du bonheur stupide qu’elle ressentait lorsqu’elle riait avec lui, parlait avec lui, se réveillait avec lui. Si elle parvenait à se détacher de tout cela, elle sortirait indemne de cette histoire.


      Mais y parviendrait-elle ?


      — Il paraît qu’elle est bonne pour les articulations, aussi, reprit-elle d’un ton dégagé.


      — Peut-être qu’elle débarrassera Jaxon des restes d’alcool qu’il a dans le sang. Qui sait… Mais pourquoi parlons-nous des joueurs ?


      — Parce que nous sommes là pour ça.


      — Dani, dit-il en se rapprochant d’elle, j’ai passé une rude journée, en compagnie d’enfants pleins de vie et de sportifs ivres, à faire des radios et des scanners. J’ai envie de passer un peu de temps avec vous. Est-ce un crime ?


      — Probablement.


      Il lui posa une main sur l’épaule et elle sentit sa volonté faiblir.


      — Imaginez ce que je pourrais faire avec mes deux mains…, lui murmura-t-il dans le creux de l’oreille comme s’il avait lu dans ses pensées.


      Elle se dégagea de son étreinte et alla s’asseoir sur une chaise longue.


      — Venez, on va dans le petit bassin ! cria soudain l’un des joueurs en s’approchant.


      Puis il s’arrêta net en apercevant Dani et Zac.


      — Oh ! Désolé. Hé, les gars, attention. Il y a une réunion de médecins. Enfin, pas officielle mais…


      — Tu ne crois pas si bien dire, Joseph, rétorqua Zac avec un clin d’œil. On parlait justement de tes performances.


      — Ma femme ne s’est jamais plainte ! plaisanta le joueur en tournant les talons.


      Soulagée qu’ils rebroussent chemin, Dani regarda néanmoins Zac d’un air embarrassé.


      — Ne vous inquiétez pas, Dani. Ils ne se doutent de rien.


      — Je l’espère. Je suis la fille du patron et j’essaie de me montrer toujours professionnelle. Je n’ai pas envie qu’ils s’imaginent que je passe mon temps à papillonner au bord de la piscine.


      — Détendez-vous. Cela n’a aucune importance.


      — Pour moi, ça l’est, justement.


      Il parut surpris. Puis il lui adressa un regard plein de tendresse et sourit.


      — Pour moi aussi, Dani. C’est important.


      * * *


      — Alors, docteur, avez-vous réexaminé la cheville de Jaxon ? s’enquit Davide Danatello, en se penchant sur Zac, l’enveloppant des effluves de son after-shave âcre.


      Son haleine semblait encore plus lourde ce soir que d’habitude et des gouttes de sueur perlaient sur son large front. La pression du tournoi était manifestement aussi grande pour lui que pour ceux qui se battaient en première ligne.


      — Oui, et je lui ai fait passer un scanner cet après-midi.


      Après m’être occupé de la gueule de bois de votre joueur vedette et avoir passé la nuit sur une méridienne avec votre fille.


      — Il ne jouera pas en quart de finale, mais peut-être en demi-finale, si nous arrivons jusque-là.


      — Si ? répéta Davide en lui plaquant sa grosse main moite sur l’épaule. Quand nous arriverons en demi-finale. On ne peut pas lui injecter un médicament ? Le pays tout entier attend que sa cheville soit réparée.


      En première page de tous les journaux, ce matin, figurait la question la plus importante de la journée : non pas « Comment mettre fin à la guerre ou à la famine dans le monde ? », mais « Jaxon va-t-il jouer en demi-finale ? » Plus le temps passait, plus il comprenait la frustration de Dani vis-à-vis de l’engouement des médias pour la célébrité. Et vis-à-vis de son père. Il n’en revenait pas de se découvrir autant d’affinités avec elle. Il avait l’impression qu’il était en train de couler et qu’il n’avait rien à quoi se raccrocher, à part elle.


      — Seul le temps peut réparer sa cheville, Davide, répondit-il.


      Davide prononça des mots qui firent éclater de rire la tablée, mais qu’il n’entendit pas car Dani venait de se lever et traversait la salle de réception. Pourquoi avait-il une conscience si aiguë de l’endroit où elle se trouvait, de ce qu’elle faisait, des personnes à qui elle s’adressait ? En l’occurrence, l’entraîneur samoan qui la guidait sur la piste de danse.


      Zac sentit son estomac se nouer, submergé par l’envie de bondir et de faire disparaître cet homme bien que sa femme soit assise à la table d’à côté, souriante et détendue. Dani évoluait sur la piste de danse au bras de cet homme, resplendissante dans sa robe longue d’un rouge éclatant qui épousait chaque courbe de son corps. Et quel corps !


      Serait-il jaloux ?


      Il s’efforça de chasser cette pensée ridicule de son esprit et de revenir à la conversation de ses voisins de table. En vain : en cet instant précis, le rugby n’était pas son centre d’intérêt majeur.


      La musique cessa. Dani avança alors en direction de sa table et lui décocha un regard faussement timide. Il sourit, heureux qu’elle se dirige vers lui. Décidément, cette femme suscitait de curieuses réactions en lui.


      Mais Dani n’eut pas l’air de vouloir s’arrêter.


      — Vous dansez ? lui dit-il pour la retenir.


      Elle s’immobilisa et se pencha.


      — Je vous accorde une danse. Une seule…


      Puis, lisant sans doute l’interrogation et la déception sur son visage, elle ajouta :


      — Vous les avez entendus, à la piscine, tout à l’heure ? Je ne veux pas alimenter les rumeurs.


      — Dans ce cas, je vais peut-être inviter la femme de l’entraîneur samoan.


      Mais que racontait-il ? En quoi espérait-il la convaincre avec des arguments aussi stupides ?


      — Elle en sera ravie, j’en suis sûre. Maintenant, si vous voulez danser avec moi, c’est maintenant ou jamais. J’ai promis une danse à d’autres cavaliers.


      — Sommes-nous en 1815 ? Faut-il s’inscrire pour danser avec vous ?


      — Dépêchez-vous, Zac, dit-elle en levant les yeux pour apercevoir son père qui, du fond de la salle, lui adressait un signe de la main. Trop tard…, ajouta-t-elle avant d’articuler une réponse à ce dernier.


      Puis elle rejoignit Davide et ils se mirent à danser.


      Une fois de plus, la regarder fut une torture. Non pas parce qu’elle dansait avec un autre homme, mais parce que celui-ci était en l’occurrence son père et qu’elle le regardait avec un mélange d’amour et d’incertitude. Elle semblait toujours guetter sa réaction, attendre qu’il ait souri pour sourire à son tour. Davide passa une main dans son dos et elle se blottit dans ses bras, comme si elle s’accrochait à un radeau au beau milieu d’une tempête.


      Le cœur de Zac se serra. Il eut envie de se lever et de l’emmener loin de là, de cette salle de réception, de cet hôtel, de cet univers empli d’hypocrisie et de règles stupides. Il voulait vivre avec elle une vie dans laquelle il ne serait pas dépendant d’un travail et où il n’aurait pas à payer une erreur commise des années plus tôt. Mais était-ce réaliste ?


      Se levant, il se dirigea vers une porte latérale qui donnait sur une ruelle. A cet instant, la musique cessa et Davide Danatello retourna s’asseoir à sa table. Quand Dani traversa de nouveau la salle dans sa robe envoûtante, il lui fit signe de le rejoindre.


      — Qu’est-ce que vous faites, Zac ?


      Instinctivement, il leva la tête pour vérifier que la ruelle n’était pas truffée de caméras de surveillance ou de paparazzi en attente d’un scoop. Dieu, que cette vie était oppressante ! Comment Dani avait-elle pu y survivre ?


      — Vous ne pouvez pas m’arracher à un dîner comme bon vous semble sous prétexte que je danse avec d’autres hommes que vous !


      Comme elle était belle quand elle se mettait en colère ! Et comme elle avait raison ! Il s’était comporté comme un homme des cavernes. Mais ce qu’il ne supportait pas, par-dessus tout, c’était de la voir dépendante à ce point du regard de son père.


      — Mais vous avez vu comme il vous traite ? N’avez-vous pas payé suffisamment cher pour vos erreurs de jeunesse ?


      — C’est mon père ! Et je veux simplement qu’il me voie telle que je suis, pas telle que j’ai été, répondit-elle en faisant les cent pas.


      Elle se pencha pour ôter ses escarpins. Puis elle reprit ses allées et venues sur le ciment de la ruelle.


      — Vous êtes une femme magnifique, intelligente, travailleuse, adorable. Cela me ronge de vous voir vous avilir pour obtenir sa reconnaissance.


      — Je ne m’avilis pas. J’essaie juste de lui montrer que je suis désolée pour ce que j’ai fait. Avant qu’il ne soit trop tard.


      Ses yeux se remplirent de larmes.


      — Trop tard pour quoi ?


      — Regardez-le : il est vieux, gros, hypertendu, essoufflé. Un candidat parfait pour un arrêt cardiaque, alors je veux qu’il me respecte enfin. Je n’oublierai jamais le regard qu’il m’a jeté quand il est venu me chercher au poste. Un regard froid, implacable, sans émotion.


      Il posa une main sur son avant-bras.


      — Dani, votre père vaut-il tous les efforts que vous faites pour lui plaire ?


      Lui-même s’était posé la question à propos de son propre père. Mais il n’avait toujours pas trouvé la réponse.


      — Quelle question ! Bien sûr que oui.


      Une larme glissa le long de sa joue. Sans avoir réellement conscience de ce qu’il était en train de faire, il prit son visage entre ses mains en coupe pour l’essuyer du pouce. Il était furieux de la voir pleurer à cause d’un homme qui pensait résoudre les problèmes à coups de dollars avant de passer son chemin.


      — Et vous, Dani, quelle valeur avez-vous, dans cette histoire ?


      Elle leva vers lui ses yeux clairs emplis de tristesse, de confusion et de désir. Il eut envie de la plaquer contre le mur et de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle retrouve sa joie de vivre.


      — Pendant longtemps, j’ai eu l’impression de ne pas valoir grand-chose…, soupira-t-elle. Mais maintenant, si, je sais que j’ai de la valeur.


      — Alors faites en sorte d’être traitée comme vous le méritez, pas moins.


      Il l’attira à lui.


      — Vous méritez le meilleur, Dani.


      Sans réfléchir, il posa ses lèvres sur les siennes. Après un instant d’hésitation, elle s’abandonna à ce baiser dans un gémissement. Lui entourant le cou de ses bras, elle se pressa contre lui, les lèvres entrouvertes.


      Le contact de sa langue avec la sienne l’embrasa littéralement. Ensemble, ils reculèrent contre le mur, les joues en feu, le souffle court. Embrasser Dani dans cette ruelle où pouvait surgir n’importe qui à n’importe quel moment était pure folie. Pourtant, c’était la chose la plus sensée qu’il ait faite en bien des années.


      Cela dit, ce baiser ne pouvait les mener nulle part. Il marquait à la fois le début et la fin de leur histoire. Plus il semblait se fondre en elle, plus il prenait conscience qu’il ne pourrait jamais lui donner ce qu’elle méritait de recevoir.


      Il se détacha d’elle, haletant, prit ses mains dans les siennes et y déposa des petits baisers. Dani le regarda, les lèvres tremblantes, les yeux emplis d’un désir qui semblait inextinguible. La fente de sa robe moulante découvrait une longue jambe pâle et fuselée. Tout son être était un appel au sexe, et il avait envie d’elle comme jamais il n’avait eu envie d’une femme.


      — Je crois qu’il faut nous calmer avant qu’il ne soit trop tard, dit-il. Sans quoi nous risquons d’avoir des problèmes.


      Il ramassa les escarpins et se dirigea vers la porte, mais elle le retint par le bras.


      — Au point où j’en suis, je m’en fiche, répondit-elle. Je commence à en avoir assez d’être une petite fille sage. J’ai envie que vous m’embrassiez encore.


      — Non, je pense qu’il vaut mieux arrêter et ne pas détruire tout ce que nous avons construit l’un et l’autre.


      — Détruire ? Pour moi, nous ne sommes pas en train de détruire quoi que ce soit. Sauf si nous arrêtons ce que nous avons à peine commencé.


      — Rentrons, insista-t-il, à son propre étonnement.


      De fait, il cherchait à se convaincre autant qu’à convaincre Dani, et il lui fallut faire preuve d’une grande force de caractère pour ne pas la reprendre dans ses bras et l’embrasser de nouveau. Mais qui sait où cela les conduirait ? Il ne pouvait pas prendre un tel risque, pas tant que le tournoi n’était pas terminé.


      — Soyons adultes et sérieux. Retournons nous entretenir avec ces charmants convives triés sur le volet, ajouta-t-il avec ironie.


      — Qu’ils aillent au diable ! Je ne veux m’entretenir avec personne. Je veux rester avec vous. Ici…


      Zac la regardait, en proie à une hésitation qui, de toute évidence, le déchirait. Il semblait aussi tenté qu’elle, mais se retenait, manifestement.


      — Vous croyez que votre conduite est chevaleresque, mais, en réalité, vous êtes agaçant parce que je suis toute à vous.


      Mais que lui prenait-il ? Elle venait de s’offrir à cet homme sur un plateau d’argent. Zac n’eut pas l’air choqué. Au contraire, il afficha un sourire calme. Elle, en revanche, était sidérée par sa propre hardiesse. Zac avait beau être différent de tous les hommes qu’elle avait rencontrés, que se passerait-il, si jamais ils continuaient à s’embrasser ? Si elle se perdait en lui ? S’il la faisait souffrir ?


      Mais, pour l’heure, rien de tout cela n’avait d’importance. Son être tout entier réclamait ses mains, sa bouche, son corps d’homme.


      — C’est beaucoup, dit-il en s’écartant un peu.


      Elle se demanda, l’espace d’un instant, si elle ne l’avait pas effrayé, refroidi. Mais ses yeux continuaient à briller de désir.


      — Que voulez-vous de moi en échange ?


      — Votre amitié, votre joie. Je suis fatiguée de m’interdire tout ou presque. Donnez-moi une chose, Zac. Une seule.


      — Tout ce que vous voudrez, princesse, à l’exception de mon corps. J’enrage d’avoir à vous dire ça, car j’ai envie de vous depuis l’instant où je vous ai vue.


      — Il y a des aspects de votre vie que j’aimerais connaître, Zac. Mais j’ai compris que vous n’aviez pas envie de les dévoiler.


      Une ombre passa dans son regard.


      — Je suis désolé, je ne peux pas. Je ne peux rien promettre.


      — C’est à cause de Tom ?


      Ses yeux s’assombrirent encore.


      — Dani, je ne pourrais pas vous donner autre chose qu’un peu de bon temps.


      Elle sentit sa gorge se serrer. Même si elle en était consciente, ce n’était pas agréable de se l’entendre dire.


      — Très bien, n’en parlons plus. Dans ce cas, j’aimerais vous demander une faveur. Prenons notre journée demain, et autorisons-nous à faire ce que feraient des gens normaux.


      Elle eut l’impression fugace qu’il reprenait ses distances. Il fallait qu’elle le rattrape. Au diable la timidité et les tergiversations ! Pour une fois, elle devait oser demander.


      — Pas de mondanités, pas de rugby, juste vous et moi, et le plaisir d’être ensemble.


      — Imaginons que j’accepte. Que comptez-vous faire de votre père et de son règlement intenable ?


      — Qu’il aille au diable, lui aussi. Aujourd’hui, il a joué au golf, puis il s’est offert un massage thaï, pendant que nous « baby-sittions » une horde de rugbymen déchaînés après avoir passé une nuit blanche.


      Son cœur s’emballa au souvenir de Zac, torse nu sur la méridienne.


      — Nous avons bien le droit de nous détendre aussi, après tout. Je vous demande une journée, et l’aveu de votre secret. C’est tout.


      — Je ne peux pas. Demain, j’ai des coups de téléphone à passer. Je dois parler au médecin fidjien. Il a eu du mal à trouver un orthopédiste à Hamilton. Et je…


      — Zac, vous ne pouvez pas passer votre temps à porter tout le monde à bout de bras, à vous ensevelir sous le travail et la collecte de fonds. Ce n’est pas une vie.


      Etait-il en train de trouver des prétextes ? Peut-être avait-elle mal interprété son attitude. Il fallait qu’elle se méfie de ses propres réactions. Mais une journée avec lui suffirait sans doute pour la débarrasser de son envie et pour qu’elle l’oublie définitivement.


      A moins que ce ne soit le contraire, que son désir pour lui redouble, et qu’elle passe le reste de son existence à regretter une chose à laquelle elle n’aurait eu droit qu’un jour dans sa vie ?


      Tant pis. C’était un risque qu’elle était prête à courir.


      — Allez, Zac, insista-t-elle. Depuis que nous nous connaissons, notre attirance l’un pour l’autre est manifeste. Il faut que nous allions au bout de notre désir pour pouvoir aller de l’avant. Aucun de nous ne veut d’une relation stable. C’est clair pour l’un comme pour l’autre.


      Sa franchise la surprit elle-même.


      Zac ferma les yeux un instant pendant lequel la lutte qui se livrait en lui parut encore plus douloureuse.


      — Et après ? Que me demanderez-vous ?


      — Il n’y aura pas d’après, vous le savez aussi bien que moi. Nous serons les collègues que nous avons toujours été, une équipe de travail visant à faire gagner le match aux Jets.


      Elle tendit la main.


      — Pas d’engagement, pas d’attaches. Juste du plaisir, le temps d’une journée. Qu’en dites-vous ?


      — J’imagine que c’est envisageable pendant une journée à condition que cela ne se sache pas. Et que cela ne complique pas la situation entre nous.


      Il prit sa main tendue pour la tirer doucement vers lui jusqu’à ce que sa bouche lui effleure l’oreille.


      — D’accord, princesse, murmura-t-il. Vos désirs sont des ordres.
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      « Opération Mon secret


      Heure de rendez-vous : 10 h 15


      Lieu de rendez-vous : parking en sous-sol, numéro 245


      Code vestimentaire : décontracté. Chapeau exigé. »


      Dani prit la feuille de papier glissée sous la porte de sa chambre d’hôtel. Après l’avoir lue et relue, elle se sentit aussi légère que des bulles de champagne.


      Zac ne l’avait pas éconduite. Il l’avait même prise au sérieux. Allaient-ils pouvoir satisfaire leur désir impétueux en quelques heures et reprendre ensuite le cours de leur vie là où il s’était interrompu, au moment de leur rencontre ? Elle l’ignorait, mais elle avait très envie de relever le défi.


      Son cœur se mit à battre de façon anarchique lorsqu’elle arriva dans le sous-sol de l’hôtel et croisa trois hommes en costume-cravate dans l’obscurité du parking. Aucun d’entre eux ne se retourna, signe que son allure n’attirait pas l’attention. Rassemblant son courage, elle marcha jusqu’à la place 245.


      — Un camping-car ?


      Zac la poussa à l’intérieur. Toujours dans le doute quant à l’évolution de leur relation, elle scruta son visage dans l’espoir d’y trouver quelque indice. Mais il ne laissa rien transparaître.


      — J’adore les camping-cars, reprit-elle. Une petite maison avec laquelle on peut aller où bon nous semble.


      — Voici le coin-cuisine et là, le lit…


      Son sourire s’élargit. Si elle hésitait, lui semblait avoir les idées claires sur ce que leur relation allait devenir.


      — C’est adorable. Mais pour quelqu’un qui voulait être discret, c’est raté ! Pourquoi avez-vous choisi un camping-car jaune citron ?


      Il prit place au volant puis passa affectueusement la main sur le vieux tableau de bord. Coiffé d’un feutre mou, il avait une allure hippy-chic, avec son T-shirt et son jean noirs, ajustés sur son corps harmonieusement musclé. Décidément, cette escapade s’annonçait excitante.


      — C’est un combi VW restauré avec amour par un passionné. Il mettra du soleil dans votre vie, a dit le vendeur qui me l’a loué. Et, regardez : les vitres sont teintées. Personne ne peut nous voir. Mais allons-y, il ne faut pas être en retard.


      — Pourquoi ?


      — Vous verrez. Mais, pour le moment, baissez-vous, le temps que nous sortions de là.


      La foule de photographes massée à l’entrée de l’hôtel se retourna comme un seul homme au bruit du combi sortant du sous-sol. Mais aucun d’entre eux ne manifesta le moindre intérêt pour le véhicule jaune citron. Au contraire, ils se détournèrent avec une déception mal dissimulée.


      — Parfait ! dit Zac, le sourire aux lèvres. Votre déguisement est parfait ! Avec une telle horreur, personne ne se doute que vous êtes une célébrité.


      — N’insultez pas mon sweat-shirt préféré ! dit-elle en tirant sur le vêtement qu’elle venait d’acheter à la boutique de l’hôtel.


      I love Rotorua y était brodé en rose bonbon, au-dessus d’un mouton arc-en-ciel curieusement dessiné. Une casquette de base-ball et des lunettes de soleil complétaient sa tenue, aux antipodes de ce qu’une fille Danatello était habituellement censée porter.


      — Vous pouvez toujours l’enlever, suggéra-t-il d’un air entendu. Je peux même vous aider !


      — La journée commence fort ! commenta-t-elle, sentant l’excitation monter en elle. Mais regardez plutôt la route !


      — Ce qui signifie non ? Ou pas maintenant ?


      — Ce qui signifie que sous mon sweat-shirt, j’ai un T-shirt encore pire, sur lequel est écrit : Ne vous faites pas d’idées.


      — Pourtant, ce ne sont pas elles qui manquent, si vous saviez !


      Ils n’avaient établi aucune règle pour organiser cette journée. Simplement, elle voulait en savoir davantage sur son passé, mais réservait cette épreuve pour plus tard. Il faudrait trouver le bon moment afin que Zac ne se braque pas.


      A la sortie de la ville, les collines et les champs s’étendaient à perte de vue sous un immense ciel bleu, tandis qu’une brise fraîche, débarrassée des effluves soufrés de Rotorua, venait caresser leur visage par les vitres baissées.


      Pour la première fois depuis longtemps, Dani éprouva une sensation de légèreté. Elle se sentait libérée de ses contraintes, de sa vie sous cloche.


      — Alors, où allons-nous ?


      — Je vous emmène faire un voyage plein de magie et de mystère. Soyez patiente, nous y sommes presque.


      Il tourna le grand volant et s’engagea sur une petite route menant à un parc d’attractions.


      — Premier arrêt : La vie à la ferme.


      Pour une surprise, c’était une surprise, en effet. Elle avait tout imaginé, à l’exception d’un spectacle de vaches et de moutons dans un enclos.


      — Attendez de voir…, dit-il avec un air mutin qui ne fit qu’attiser son impatience et son excitation. Avez-vous déjà trait une vache ou nourri un agneau ?


      — Je ne vois pas quand j’en aurais eu l’occasion !


      — Peut-être quand votre sœur est apparue dans cette émission de téléréalité tournée à la campagne.


      — Cela ne risquait pas de se produire : à ce moment-là, j’étais en cure de désintoxication. Elle a dû me proposer d’y participer, mais j’étais dans un autre monde. Elle, en revanche, n’a jamais pris la peine de venir me voir à la clinique. Ni elle ni personne, d’ailleurs.


      Zac lui prit la main et la caressa doucement du pouce, ce qui avait toujours le pouvoir de la calmer. Mais quand ses doigts remontèrent le long de son avant-bras, son cœur se mit à faire des bonds dans sa poitrine. Elle plongea son regard dans le sien. Serait-il venu la voir à la clinique ? Elle en était persuadée. Il se serait montré gentil et fiable, attentionné. Il ne l’aurait pas laissée seule, comme les autres l’avaient fait. Elle devinait qu’il ne voulait pas d’une simple partie de jambes en l’air avec la première venue, pas plus qu’il ne sortait avec elle parce qu’elle était la fille de Davide Danatello. Non, c’était vraiment elle qu’il désirait.


      Mais quel intérêt de ressasser le passé ? Zac n’était pas là, à l’époque. Et, bientôt, il disparaîtrait, après un passage fugitif dans sa vie. Il lui avait promis une journée, une seule et pas davantage, alors autant en profiter.


      Zac sentit son cœur se serrer en voyant le visage de Dani changer brutalement d’expression. Maudite famille qui se préoccupait davantage de sa popularité télévisuelle que des souffrances de Dani. Lui se sentait concerné par elle, par sa vie, par ce qu’elle avait enduré. Peut-être même plus qu’il ne l’aurait voulu. Plus il passait de temps avec elle, plus elle s’approchait de territoires dont il aurait préféré qu’elle se tienne éloignée, mais il lui était de plus en plus difficile de maintenir les solides barrières derrière lesquelles il gardait secrète sa vie passée.


      Il consulta sa montre.


      — Nous sommes pile à l’heure, dit-il d’un air satisfait.


      Elle leva vers lui des yeux interrogateurs.


      — Un car de touristes vient d’arriver. Ce sont des étudiants. J’ai pensé que nous pourrions nous mêler à eux.


      Pensive, Dani observa les garçons et les filles qui descendaient du car, parlant dans une langue étrangère. L’espace d’un instant, il eut envie d’abandonner le programme qu’il avait mis sur pied pour la journée et de lui faire l’amour sur-le-champ. Mais il refréna ses pulsions. Ce jour-là était particulier, il avait envie de lui faire plaisir, et il voulait par-dessus tout qu’elle s’amuse. Le sexe pouvait bien attendre.


      Décidément, cette femme le poussait à s’aventurer sur des chemins qu’il n’avait vraiment pas l’habitude de fréquenter.


      * * *


      Quelques heures plus tard, après une visite de la ferme, une démonstration de chiens de berger et de tonte des moutons, il accompagna Dani qui voulait nourrir des agneaux. Affamées, les bêtes se bousculaient pour atteindre les biberons, tels des paparazzi à l’affût d’un scoop.


      — Je n’arrive même pas à tenir le biberon, tellement ils poussent ! dit-elle en riant. Regardez la force qu’ils ont !


      — Je peux vous aider, si vous voulez.


      Il s’accroupit derrière elle et passa les mains par-dessus ses épaules. Le prétexte pour se rapprocher d’elle était un peu grossier, mais comment résister à l’émerveillement qu’il avait lu dans ses yeux ?


      Les agneaux émettaient de petits bruits de succion qui la faisaient glousser. Il posa sa tête contre la sienne, heureux de la voir s’amuser autant.


      Son cœur se serra encore lorsqu’elle se redressa et caressa l’agneau qu’elle avait nourri avec autant de tendresse que s’il s’agissait de son enfant. Il lui tendit la main et l’aida à sauter de l’estrade sur laquelle elle était montée. Et ne la lâcha pas jusqu’au parking.


      — C’était super ! dit-elle en arrivant devant le camping-car. Merci !


      — Je vous en prie. Mais ce n’est pas terminé. Allons déjeuner !


      Après avoir refermé la portière de Dani, il reprit le volant et roula dix minutes avant de s’arrêter de nouveau au bord de la route, près d’une baraque à frites.


      — Tenez, dit-il en lui tendant deux cônes de papier contenant des fish and chips. Voici un authentique déjeuner néo-zélandais ! Mais attendez un peu avant de manger.


      Il se dirigea vers le lac et gara le camping-car puis sortit une couverture qu’il étendit sur l’herbe, dans la lumière du doux soleil d’automne. Le lac d’un bleu intense qui bordait la ville s’étirait ensuite au milieu des collines volcaniques couvertes de prairies vertes, de champs de lin ou de forêts de sapins. Une famille de canards passa devant eux en se dandinant, apparemment pressée de regagner le rivage.


      Zac sortit deux coupes et une bouteille.


      — Ne vous inquiétez pas, c’est du cidre sans alcool car je ne me permettrais pas de contrevenir à cette règle-là. A cette belle journée !


      Après une brève hésitation, Dani leva son verre et but une gorgée. Puis elle plongea la main dans son cône de papier pour prendre une frite.


      Zac était en proie à un sentiment confus. Elle avait beau s’être confiée à lui la veille, elle n’avait pas pour autant l’air de lui faire pleinement confiance. Elle avait sans doute appris à rester sur ses gardes pour se protéger. Comme il devait être épuisant de ne pas pouvoir se détendre avec les gens, de ne jamais savoir s’ils étaient là par amour ou par intérêt !


      Elle leva les yeux et son sourire parut sincère.


      — C’est délicieux ! dit-elle en se léchant les doigts. Vous savez vous y prendre avec les femmes !


      — Manger des fish and chips dehors, au soleil, vaut à mes yeux tous les déjeuners au restaurant. Dites-moi, Daniella, que faites-vous quand vous ne sillonnez pas le pays avec une équipe de rugby ? En fait, je ne sais pas grand-chose de vous.


      — Pourtant, je vous en ai dit plus qu’à n’importe qui d’autre. Moi non plus je ne sais pas grand-chose de vous.


      Elle prit sa main et la serra.


      — Je vous propose un marché : une question chacun.


      Il n’avait pas particulièrement envie de parler de lui, mais le marché était équitable.


      — D’accord. Une question chacun. Nous verrons bien où cela nous mènera.


      Elle opina avant de prendre une grande inspiration.


      — J’adore mon métier à Wellington. Je travaille dans un établissement situé dans un quartier défavorisé, où les filles sont souvent coincées à la maison et ne savent pas comment en sortir. Le sport est un bon moyen. Alors je les aide du mieux que je peux. J’ai dû affronter des résistances, des parents, notamment, mais maintenant que les résultats sont là, on me fait confiance. De plus, là-bas, on ne m’a jamais parlé de ma famille ni de mes photos dans les tabloïds.


      — Je suis admiratif. Il faut du courage pour quitter son univers et se lancer dans l’inconnu. Vous vivez sur place ? En appartement ?


      — Cela fait deux questions supplémentaires, Zachary, dit-elle en le regardant du coin de l’œil.


      L’inquiétude qui avait terni son regard avait complètement disparu. Maintenant qu’elle évoquait la vie qu’elle s’était construite, ses yeux brillaient.


      — Je possède une petite maison, que j’adore, avec un jardin. Je suis libre d’y faire ce que je veux. Je n’ai pas d’animaux, cependant. Encore que j’envisage sérieusement d’adopter un agneau, maintenant !


      — Un agneau est un animal parfait quand on a un jardin : plus de pelouse à tondre. Plus de plantes ni de fleurs non plus, d’ailleurs.


      Elle pouffa de rire.


      — Je plaisante, mais cela a dû être difficile de grandir sous les feux de la rampe, ajouta-t-il.


      A l’évocation de sa vie passée, elle se raidit, mais, pour une fois, ne se mit pas à entortiller une mèche de cheveux autour de son doigt.


      — J’ai l’impression que nos parents ont eu des enfants juste pour les exhiber devant les journalistes. Deanna et Desere étaient des petites filles magnifiques et dociles. Personnellement, je n’ai jamais supporté qu’on vienne fouiner dans ma vie privée. De toute façon, je ne faisais rien assez bien pour eux.


      — Vous plaisantez ! Vous valez bien plus qu’eux tous réunis.


      — J’ai pourtant toujours eu l’impression d’être le vilain petit canard, qu’on a cherché à faire entrer de force dans le moule Danatello. Mais je n’ai jamais été une Danatello.


      Zac sentit un poids sur sa poitrine, une sensation qu’il connaissait bien.


      — Votre père se rend-il compte de ce qu’il vous a fait endurer ?


      Dani resta silencieuse un instant, comme si elle cherchait ses mots.


      — Mon père a grandi dans la pauvreté, aux côtés d’un père violent qui voulait faire de lui un homme endurci. C’est pourquoi il continue à vouloir prouver constamment sa valeur.


      Zac inspira profondément. Son propre père l’avait maltraité, mais jamais au point de le frapper.


      — Je comprends mieux pourquoi il se comporte ainsi, dit-il.


      — Oui. Il y a toujours une raison à nos agissements. Mais assez parlé de moi. C’est mon tour de vous poser des questions.


      Zac regarda nerveusement sa montre.


      — Je suis désolé, mais nous devons repartir.


      — Vous vous défilez ? C’est injuste ! s’écria-t-elle.


      Un sentiment de culpabilité s’empara de lui.


      Il fallait qu’il parle, qu’il s’ouvre à quelqu’un. Et qui mieux qu’elle pouvait le comprendre ? Mais était-il nécessaire de gâcher une si belle journée en évoquant des souvenirs douloureux ?


      Il l’aida à se relever puis ils retournèrent vers le camping-car.


      — On peut poursuivre notre conversation en roulant, suggéra-t-il.


      Elle monta dans le camping-car pour y ranger la couverture. Son visage s’était rembruni.


      — Vous allez vous débrouiller pour ne pas entrer dans les détails.


      — Moi ? C’est mal me connaître, répondit-il en lui faisant des chatouilles pour la dérider.


      — C’est injuste de vous en prendre à une pauvre demoiselle sans défense, dit-elle en le chatouillant à son tour.


      Ils se taquinèrent quelques instants encore en se tortillant, puis Zac heurta le petit évier, perdit l’équilibre et tomba à la renverse, entraînant Dani avec lui. Sur le lit.


      * * *


      Dani chercha à se dégager, aux prises avec un sentiment croissant de colère. Une fois de plus, Zac s’était esquivé, créant entre eux une distance qu’elle ne savait comment franchir. Le temps aurait pu arranger les choses, mais du temps, elle n’en disposait plus. Manifestement, cet homme avait des problèmes qu’il ne tenait pas à partager avec elle. Mieux valait tourner les talons et rentrer chez elle. A condition, toutefois, de pouvoir se lever.


      — Laissez-moi sortir de là ! ordonna-t-elle sèchement.


      Il la regarda avec un sourire en coin et l’attira contre lui.


      — Est-ce bien nécessaire ?


      — Oui. Vous ne voulez pas parler, vous ne voulez rien me donner, et de toute évidence, nous…


      Elle ne put continuer, empêchée par les lèvres brûlantes de Zac. Empêchée de parler, mais aussi de penser. La pression de sa main dans son dos, sa chaleur, son parfum abolirent en un éclair toutes ses résistances. Désireuse de se fondre en lui, elle replia les jambes autour des siennes, pressant à son tour son corps contre le sien.


      Autant le baiser de la veille était fougueux, autant les lèvres de Zac étaient à présent douces et tendres. Il prenait son temps, goûtant du bout de la langue le contour de sa bouche, le bord de ses dents. Il lui prit le visage dans ses mains avec une douceur infinie et déposa des baisers légers sur ses paupières, ses joues, son nez.


      Elle soupira de plaisir en s’accrochant plus fort à lui. Elle ne voulait plus le quitter et lui agrippait son T-shirt de peur que le charme ne se rompe. Elle brûlait de sentir ses mains la caresser partout. Elle voulait le sentir sur elle, en elle, mais cela suffirait-il à éteindre le feu qui la consumait ?


      Zac lui caressait toujours les joues comme s’il avait toute la vie devant lui, comme si le temps ne comptait pas.


      Ses lèvres remplacèrent ses doigts, descendirent le long de son cou, découvrant son épaule, la faisant se cambrer vers lui. Il passa une main sous son sweat-shirt, lui caressant doucement le dos, défit son soutien-gorge et frotta avec lenteur la paume de sa main sur le bout de son sein avant de le capturer entre ses doigts, lui arrachant un gémissement de plaisir. Puis sa bouche prit la relève et enfin sa langue.


      — Enlève ça, dit-il en tirant sur le sweat-shirt. Cela fait des heures que j’ai envie de te l’arracher.


      Son sourire s’élargit lorsqu’il aperçut le caraco de soie rose pâle qu’elle portait dessous.


      — Tu m’avais parlé d’un T-shirt horrible ! Si j’avais su ce que tu cachais sous ton sweat-shirt, nous n’aurions même pas quitté le parking !


      Il l’aida à se débarrasser du caraco et du soutien-gorge qu’il jeta sur le sol et se remit à lécher ses seins, tantôt les caressant du bout de sa langue, tantôt les prenant tout entiers dans sa bouche. Des vagues de chaleur la submergeaient les unes après les autres, au fur et à mesure que le plaisir augmentait. Puis sa bouche revint se poser sur la sienne, avec un désir évident.


      Jamais elle ne s’était sentie aussi belle, aussi désirée. Cet instant était tout ce dont elle avait toujours rêvé et tout ce qu’elle n’avait jamais eu. A présent, le rêve se matérialisait et elle priait pour qu’il ne finisse jamais.


      Tout ce que ses yeux lui disaient trouvait un écho dans son propre cœur. Elle voulait cet homme, pas seulement pour assouvir une pulsion physique, mais pour combler les moments de sa vie qu’elle remplissait d’expédients en attendant mieux. Elle avait envie de se réveiller près de lui le matin, de s’endormir avec lui le soir. De partager la joie, les larmes et tout ce que la vie offrait entre les deux.


      Elle l’attira contre elle, prête à tout lui donner. Lorsqu’elle glissa les doigts sous la ceinture de son jean, ce fut comme si un déclic se produisait, et il l’embrassa avec plus de fougue encore.


      * * *


      Jamais il n’avait été fou de désir à ce point. Cette femme magnifique et sensuelle, qui le faisait rêver depuis des jours, était dans ses bras ! Et peu importait si c’était pour une journée ou pour la vie, si c’était bien ou mal. Tout ce qui comptait à présent était l’odeur de sa peau nue contre la sienne, son corps, ses mains, sa bouche. Il avait envie de faire et de refaire l’amour avec elle, sans plus jamais s’arrêter.


      — Tu es la femme la plus belle que je connaisse. La plus incroyable…


      Il lui enleva son jean, toujours conscient du contact des mains de la jeune femme sous sa ceinture. Il s’obligea à se concentrer, afin de ne pas perdre le contrôle. Il voulait prendre son temps.


      Elle gémit quand il se mit à caresser son ventre et le haut de ses cuisses. Puis elle s’agrippa à son T-shirt lorsqu’il lui ôta le petit triangle de dentelle et poussa un cri qui faillit lui faire perdre la raison lorsqu’il glissa ses doigts entre ses cuisses.


      — J’ai envie de toi, Zac, dit-elle d’une voix qui l’excita encore davantage.


      Il continua à la caresser, encouragé par le mouvement en cadence de ses hanches.


      — Viens, dit-elle en s’agrippant à ses épaules.


      — Attends… Je m’occupe de toi, d’abord. Seulement de toi.


      Elle ferma les yeux et se cambra.


      — Ouvre les yeux, je veux te voir.


      — Oh ! Zac…


      Elle leva les jambes et l’enveloppa, plaquant son sexe contre sa main. Ses yeux bleus brillaient de plaisir et de désir. Jamais il ne s’était senti relié à quelqu’un comme à elle. Il avait l’impression qu’ils étaient deux moitiés qui formaient enfin un tout, harmonieux et entier.


      Il se remit à embrasser sa bouche chaude et mouillée, puis la sentit se contracter sous ses mains avant que tous les muscles de son corps se relâchent.


      La voir jouir lui procura un sentiment de plénitude. Il ne s’agissait pas seulement de plaisir sexuel, mais de bien davantage. Il avait passé des années à éviter ce genre d’intimité, mais, à présent, il ne pouvait plus nier le fait que Dani s’était immiscée dans sa vie bien plus loin qu’il ne l’avait imaginé au départ. Il se sentait désormais lié à elle, en dépit de toutes les règles qu’il s’était fixées. Il avait envie de la protéger, de la faire rire, de contempler la lueur au fond de ses yeux quand elle le regardait. Il voulait la rendre heureuse.


      Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Que faire ? Qu’avait-il à lui offrir de plus qu’une journée volée dans un camping-car ? Il devrait reprendre le cours de sa vie, ses engagements, son travail. Ce travail, qui était devenu son refuge et sa croix. Dani méritait un amour entier et inconditionnel, pas un amant absent qui faisait passer sa carrière avant tout le reste.


      Il contempla la femme qui se tenait près de lui, avec ses boucles blondes étalées sur le lit, son sourire serein. Elle ignorait le torrent d’émotions qui venait de déferler en lui. De toute façon, il était passé maître dans l’art de dissimuler ses émotions.


      Elle rouvrit les paupières.


      — Tu as des doigts magiques, dit-elle. C’est ton tour, maintenant.


      Son pantalon le serrait sous la pression de son désir pour elle. Mais il ne ferait pas l’amour avec elle dans ces conditions. Toutefois, il était si excité qu’il craignait de ne pas pouvoir résister au moindre contact de sa main.


      Un sursaut de raison s’immisça dans son esprit. Il lui restait dix-sept heures à passer en sa compagnie dont il avait l’intention de profiter à chaque seconde. Il n’avait pas envie de commettre une erreur qu’il regretterait aussitôt. Il voulait que la journée soit parfaite pour en garder un souvenir parfait.


      — Ce n’est pas que je m’ennuie, princesse, mais nous devons y aller. J’ai prévu d’autres festivités.


      * * *


      — Restons ici, dit Dani avec un gémissement, sans cesser de caresser le dos de Zac.


      Les choses ne pouvaient pas s’arrêter là. Elle ne s’imaginait pas être ailleurs que dans ses bras.


      — Je t’en prie, reste.


      — Tu mérites mieux qu’une partie de jambes en l’air dans un camping-car, dit-il en désignant d’un signe de tête les vitres embuées.


      — Je me fiche d’être là ou ailleurs. J’adore ce camping-car. J’ai l’impression d’être chez moi. Chez nous, même, là où personne ne peut venir nous déranger… Dehors, c’est la jungle, ici, je me sens en sécurité.


      Mais elle prit conscience, en prononçant ces mots, qu’elle se trompait. Une journée avec Zac ne suffirait pas à lui donner un sentiment de sécurité. Elle savait qu’elle aurait besoin de lui le lendemain, et les jours qui suivraient.


      — J’ai envie de faire l’amour avec toi. Maintenant…


      — Moi aussi, j’en ai envie. Plus que tout ce dont j’ai eu envie jusque-là dans ma vie.


      Il passa une main dans ses boucles blondes.


      — Mais pas comme ça. Pas ici, pas en me cachant, en enfreignant des règles. Sans compter que nous n’avons pas de préservatif.


      — Tu plaisantes ? Tu en as deux mille ! s’exclama-t-elle en tâtant la poche arrière du jean qu’il portait.


      Il secoua la tête.


      — Je les ai laissés à l’hôtel, pour ne pas être tenté.


      — Pardon ?


      Elle éclata d’un rire aigrelet.


      — Je n’ai pas besoin que tu me protèges. Je sais quels risques je cours et je connais ce stupide règlement.


      L’observant d’un air malicieux, elle fit glisser sa main sur la bosse du pantalon.


      — Nous ne sommes pas obligés de prendre ce risque-là, d’ailleurs. On peut faire des tas d’autres choses.


      Elle approcha le visage de son cou et donna un petit coup de langue sur le lobe de son oreille, sans cesser de le caresser.


      — Non, princesse, ne fais pas ça, ordonna-t-il avec un sourire qui démentait ses paroles.


      Il lui écarta la main et la posa contre son torse.


      — Je t’en prie, j’ai un programme à respecter pour cette journée si particulière. Arrête !


      — Le problème…


      Elle laissa échapper un soupir. En dépit de tous les efforts déployés pour se protéger, elle était en train de tomber amoureuse de lui. Elle posa la tête sur son torse, sentant son cœur battre au même rythme que le sien.


      — C’est que je ne peux pas…
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      — A toi, Zac. Qu’est-ce que tu veux ajouter sur cette liste ?


      — Daniella, il n’est pas prudent de penser à ces choses-là en conduisant, répondit Zac avec un sourire en coin, tandis que défilaient dans son esprit des images plus ou moins décentes.


      — Tu n’as qu’à te garer ! Regarde, un motel !


      — Je te réserve d’autres surprises. Nous avons jusqu’à demain matin.


      — Cette nuit aussi ?


      — Tu m’as dit une journée. Cela fait vingt-quatre heures, si je ne m’abuse.


      S’il n’y prenait pas garde, une journée avec Dani pourrait se prolonger en une semaine, un mois, une vie, qui sait ?


      Il s’égarait. Il devait se concentrer sur la victoire des Jets, rien de plus.


      Pourtant, il ne cessait de penser à elle, dans sa robe longue gris perle, à leurs baisers torrides, à son regard attendri devant les agneaux, à son refus de punir Jaxon pour son erreur… Tout en elle le rendait fou, lui donnait envie de rester avec elle tout le temps. Dani était un soleil dans son existence terne. Elle le réchauffait et lui redonnait le plaisir de vivre. Mais cela ne risquait-il pas aussi de l’aveugler ?


      Il enclencha le clignotant et tourna sur la route menant aux Sommets. Tout en approchant du centre, une étrange sensation chassa le désir dans son corps. Quelque chose clochait. Une voiture noire aux vitres teintées était garée devant la grande bâtisse. Menaçante, comme si le Parrain en personne était venu prendre le thé. Son estomac se noua.


      — Pourquoi revenons-nous ici ? demanda Dani. Ça fait partie de la surprise ?


      — Je voulais donner à Karl les billets que je lui ai promis pour le match de demain. Après quoi, je pensais que nous pourrions faire une balade à cheval.


      — Tu espères en secret le retour de lady Godiva ?


      — Je n’osais te le demander ! Non, je pensais plutôt à une balade tranquille dans les bois.


      Mais à la vue de Davide Danatello, de Matt et de Jaxon sortant l’un après l’autre de la berline, il se demanda si son plan n’était pas en train de tomber à l’eau. D’autant que l’ambiance ne semblait pas être à la fête.


      — Je crains que notre petite promenade ne soit compromise.


      Il tira le frein à main puis se tourna vers elle. Son sourire et la lueur d’espièglerie avaient disparu de ses yeux.


      — Il n’y a peut-être rien de grave, dit-elle.


      — Vu la tête de ton père, je crains le pire.


      Ils se dirigèrent vers les trois hommes et les saluèrent.


      — Comment avez-vous su que nous serions là ? demanda Zac.


      — Jaxon nous a dit qu’il y avait des chances de vous y trouver, répondit Davide. Nous devions vous parler de toute urgence et aucun de vos téléphones ne répondait.


      — Pourquoi ? Y a-t-il un problème ? demanda Dani d’une voix mal assurée.


      Pourquoi diable cette femme magnifique et forte se mettait-elle à trembler dès qu’elle s’adressait à son père ?


      — Mon téléphone n’a pas sonné une seule fois. Et qu’est-ce qui est si pressé au point de venir nous chercher pendant un jour de congé ? Nous avons droit à du temps libre et un peu d’intimité.


      — Si vous voulez un peu d’intimité, alors évitez d’apparaître en première page des journaux, dit Matt en lui jetant un journal entre les mains.


      L’air qu’affichait l’entraîneur était éloquent : Zac sut qu’il pouvait oublier l’après tournoi, la gloire, la promotion, la prime. Sa gorge se serra. Tout partait soudain à vau-l’eau : cette magnifique journée, son poste, Daniella. Tout ce qui lui tenait à cœur, mais qu’il allait perdre à cause d’un mauvais choix. Une fois de plus.


      Les photographies de la première page lui sautèrent au visage. On y voyait Jaxon, semant le trouble au bar, le bras tendu pour réclamer un verre, puis Dani et lui, le portant. Les images n’étaient pas de bonne qualité, mais on comprenait clairement que le plus grand espoir du rugby néo-zélandais était ivre et que ses deux complices tentaient d’effacer les traces de son méfait. Dans un coin, le barman regardait la scène du coin de l’œil sans cesser d’essuyer des verres.


      — On ne peut donc plus faire confiance à personne, commenta Zac d’un air dégoûté.


      — Le barman a fait fortune en racontant son histoire, mais il a aussi démoli notre réputation, répliqua Davide. Depuis, les médias sont déchaînés.


      — Attendez que je mette la main sur lui, dit Zac en serrant les poings.


      — Ne te donne pas cette peine, répondit Dani. Si tu veux mon avis, il a disparu de la circulation.


      Elle haussa les épaules, les yeux brillants de larmes. On aurait dit qu’elle s’attendait à ce genre de trahison. Quoi qu’il en soit, il restait maintenant à convaincre Davide Danatello qu’elle n’y était pour rien. Il était hors de question qu’elle perde sa place ou la considération de son père après avoir travaillé si dur pour gagner l’une et l’autre.


      Il fit une boule du journal, qu’il jeta sur la banquette arrière.


      — Jaxon a commis une erreur de jugement, certes, et moi aussi, en ne vous prévenant pas. Mais Dani n’a absolument rien à voir avec tout ça. C’est moi qui ai pris cette décision, en tant que médecin, après l’avoir examiné. Je suis certain que ce genre d’épisode ne se reproduira plus et que Jaxon est désolé de ce qui s’est passé.


      — Ça ne me suffit pas, marmonna Davide Danatello, tremblant de colère. Je ne tolérerai pas que l’on agisse dans mon dos. Jaxon fait partie de mon équipe, j’aurais dû être informé.


      — Certainement pas, rétorqua Zac avec aplomb. Cela serait revenu à violer le secret professionnel.


      Il avait vendu son âme au diable en signant un contrat dans ce club qui stipulait que l’encadrement devait être tenu au courant de toutes les actions médicales. Il chercha le regard de Dani, dont la chaleur lui donna du courage. Ils avaient fait leur devoir, ce dont il pouvait être fier. Professionnellement, il n’avait rien à se reprocher et pourrait chercher un autre poste, la tête haute. Si seulement il pouvait en trouver un aussi passionnant que celui-ci !


      — Une fracture du tibia est une chose, le stress aigu en est une autre. Jaxon est mon patient et je lui dois la confidentialité de nos échanges.


      — Pas si cela nuit au reste de l’équipe. Il y a des règles, que vous avez enfreintes, en entraînant ma fille derrière vous, dit Davide, pointant un index menaçant.


      — Non ! s’écria Dani. Ce n’est…


      — Laissez votre fille en dehors de tout ça, la coupa Zac. J’ai une déontologie à laquelle je me conforme, et j’essaie aussi de faire preuve de bon sens. Vos règles n’ont pas d’autre valeur que d’asseoir votre autorité sur les autres, mais elles n’ont aucun sens pour nous. Jaxon a commis une erreur ? Et alors ? Tout le monde commet des erreurs. Même vous, qui avez laissé votre fille à son triste sort quand elle avait besoin d’aide !


      — Comment vous permettez-vous ? Qui êtes-vous pour me donner des leçons ?


      Zac ouvrit la bouche pour répondre, mais Dani posa une main sur son bras.


      A cet instant, Matt s’agrippa à la portière de la voiture en vacillant, la tête baissée.


      — Matt, ça va ? s’écria Zac en le prenant par les épaules pour l’éloigner du petit groupe.


      — Ça va, mais je me passerais bien de cette maudite indigestion qui n’en finit plus.


      — Allons nous asseoir.


      Mais l’entraîneur ne bougea pas, se cramponnant à la portière comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage.


      — Il faut rentrer, Matt, tu dois te reposer.


      — L’hôtel grouille de paparazzi, dit-il, le souffle court. Les médias veulent la peau de Jaxon, la mienne, la vôtre…


      Il posa une main tremblante sur son torse.


      — Tu es sûr que tout va bien ? s’inquiéta Zac.


      Il lui prit le poignet afin de tâter son pouls et le trouva trop rapide.


      — Dani, vite ! Matt va…


      Ce dernier s’effondra soudain dans ses bras. Dani l’aida à l’étendre par terre et lui desserra sa cravate, tandis qu’il l’examinait. Matt était conscient, mais il souffrait de tachycardie et de dyspnée. Son front était brûlant.


      — Aïe… J’ai mal…, murmura Matt en se tordant de douleur.


      — La douleur est-elle constante ? Lancinante ?


      — J’ai mal tout le temps. Beaucoup.


      Zac éprouva un certain soulagement en constatant que la douleur était d’origine abdominale et non cardiaque. Une crise cardiaque n’aurait pas été facile à prendre en charge en pleine campagne.


      — Est-ce que la douleur irradie quelque part ?


      — Dans le dos. Et dans l’épaule…


      Matt tenta de s’asseoir, mais il se laissa retomber en grimaçant.


      — Le match de demain…, murmura-t-il.


      — Demain est un autre jour, dit Zac. As-tu la nausée ?


      Il lui examina les yeux, dont la sclère était légèrement jaune.


      — Depuis combien de temps as-tu mal ?


      — Depuis quelques jours, ça va, ça vient. Mais je ne voulais rien dire.


      — Bon. Il faut aller à l’hôpital. J’ai l’impression qu’il s’agit d’une inflammation de la vésicule biliaire. Il faut faire des examens pour vérifier la présence de calculs. Une échographie, une radio et une prise de sang…


      Davide Danatello était blême. Zac aurait peut-être éprouvé de la peine pour lui si ce dernier n’avait pas tenu son avenir professionnel entre ses mains. Son équipe était en train d’éclater, au beau milieu d’un tournoi qui aurait pu lui apporter la consécration, et, une fois de plus, sa fille était au cœur d’une controverse. Tout cela n’était pas évident à supporter.


      Il jeta un coup d’œil à Dani dont le sourire incertain le fit littéralement craquer. Il eut envie de la prendre dans ses bras et de l’emmener loin d’ici. Leur journée de rêve était gâchée et, selon ce qui traverserait l’esprit de Davide Danatello, son avenir proche le serait aussi.


      Cette fois, il devait faire le bon choix. Ecouter son cœur, pas sa tête. Dani savait aussi bien que lui qu’il venait de perdre son poste. A lui de ne pas l’entraîner dans sa chute. S’il s’éloignait d’elle, elle pourrait peut-être mener à bien sa mission de réconciliation avec son père. Elle gagnerait le respect qu’elle attendait de lui depuis des années.


      — Dani, ramène ton père et Jaxon à l’hôtel en camping-car. Repose-toi et prends des forces pour demain car la journée risque d’être longue. J’emmène Matt à l’hôpital en voiture.


      — Ne ferait-on pas mieux d’appeler une ambulance ?


      — Non, répondit-il plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu.


      Plus vite il s’en irait d’ici, mieux ce serait pour tout le monde. Une fois qu’il aurait déposé Matt à l’hôpital, il prendrait la direction d’Auckland. Il sentit son cœur se serrer à l’idée qu’il ne reverrait plus Dani. Mais c’était sans doute la meilleure décision à prendre.


      Il s’efforça de se concentrer sur son patient.


      — Je pense qu’il vaut mieux partir sans délai. Peux-tu appeler l’hôpital et leur dire que nous sommes en route ? Je vais voir si Tom a un analgésique dans sa trousse à pharmacie.


      Dani opina et le prit par la manche. Le simple fait de la sentir près de lui lui brisa le cœur, mais il résista à la tentation de la toucher.


      — Appelle-moi quand tu seras là-bas, dit-elle.


      — D’accord.


      — Et…


      Il la regarda d’un air interrogateur.


      — Rien, dit-elle.


      Il haussa les épaules, tout en s’en voulant d’être aussi froid avec elle. Mais si tel était le prix à payer pour sauver leur peau, il était prêt. Il valait mieux rompre immédiatement et radicalement.


      Dani se mordit la lèvre inférieure avant d’inspirer profondément.


      — Bien. Donc, tu prends la voiture qui sera plus confortable pour Matt. Moi, je conduirai le camping-car, récapitula-t-elle d’une voix chevrotante.


      — Je suis désolé, Dani, murmura-t-il en se rapprochant de son oreille.


      Elle opina, essuyant une larme qui perlait au coin de ses yeux.


      — Je ne peux pas monter là-dedans !


      La voix autoritaire de Davide Danatello les fit sursauter.


      — Nous n’avons pas le choix, rétorqua Zac, contenant à peine sa colère.


      — Laisse, je m’en occupe, dit Dani en lui prenant les clés des mains.


      Elle se tourna vers son père avec une détermination qu’il ne lui avait jamais vue. La même détermination qui, sans doute, lui avait permis d’affronter ses démons, et qui lui permettrait aussi de tourner la page, une fois que cette folle journée serait terminée.


      — Papa, monte dans ce camping-car, reprit-elle d’une voix ferme malgré les larmes qui embuaient ses yeux.


      Davide ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


      — On se fout de ton image ! ajouta-t-elle.


      — Mais…, bredouilla-t-il, les joues en feu.


      Zac crut saisir une furtive expression d’amusement sur le visage de Dani. Si furtive qu’elle disparut dès qu’elle s’adressa de nouveau à son père.


      — Il s’agit d’une urgence, alors prends sur toi et obéis aux ordres !


      — Mais…


      Dani fixa son père droit dans les yeux. La femme courageuse que Zac avait toujours connue était enfin en train de se dévoiler.


      — Mais il n’y a pas que toi sur Terre ! s’exclama-t-elle. Cet homme est malade. Pour une fois dans ta vie, fais preuve de compassion. Aie un cœur.
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          Zac, tu es là ? Réponds ! Que t’arrive-t-il ?

        

      


      Que nous arrive-t-il ?


      Dani jeta son téléphone portable sur le lit de sa chambre d’hôtel. Cela faisait des heures qu’elle envoyait à Zac des SMS qui restaient tous sans réponse. Déjà, aux Sommets, Zac lui avait semblé distant. La chaleur de leurs échanges frivoles et de leurs longs baisers s’était évanouie.


      Une sensation désagréable l’envahit, causée par un vague sentiment de culpabilité pour n’avoir pas défendu Zac autant qu’elle aurait dû le faire. Elle l’avait laissé prendre la responsabilité d’actes qu’elle l’avait supplié de commettre. Personne ne l’avait protégée de cette façon. En général, c’était plutôt elle qu’on sacrifiait pour gagner les faveurs de son père. Zac, lui, s’était exposé en première ligne pour l’aider.


      Il avait même remis son père à sa place, et lui avait donné le courage d’en faire autant. Mais pourquoi n’était-il pas allé jusqu’au bout pour sauver sa propre situation ? Il s’était battu pour elle, mais pas pour lui. Ni pour eux.


      Elle se sentit emportée par un tourbillon d’émotions contradictoires. Ses baisers, le contact de ses mains sur elle, leurs regards entendus, la trahison du barman de l’hôtel, et maintenant la pensée que Zac était parti, la laissant seule et impuissante…


      Elle prit une profonde inspiration dans l’espoir d’alléger le poids oppressant sa poitrine. Elle avait beau tourner et retourner le problème dans sa tête, il lui fallait se rendre à l’évidence : son histoire avec Zac était arrivée à sa fin.


      Elle avait enduré beaucoup de choses dans sa vie, mais rien ne l’avait préparée au fait qu’elle tombe follement amoureuse de lui, et encore moins à la douleur de voir la situation se déliter aussi vite. Elle avait l’impression de regarder le monde s’écrouler autour d’elle tout en s’accrochant à un rocher sur le point de s’effriter.


      Elle reprit son téléphone d’un geste brusque. Où diable était-il ?


      
        
          Zac ? Il faut qu’on parle.

        

      


      Mais Zac ne décrochait toujours pas. La télévision diffusait une comédie romantique dégoulinante d’amour et de complicité. Qui y croyait ? Dans la vraie vie, rien ne se passait comme dans les films.


      
        
          Zac, réponds-moi.

        

      


      Un coup à la porte la fit sursauter.


      — Zac ?


      Il se tenait effectivement sur le seuil, le regard sombre.


      — Matt est sorti du bloc, dit-il. On l’a opéré de la vésicule biliaire.


      Son cœur se mit à battre. Le ton de sa voix était froid et impersonnel. Elle regrettait à présent de s’être laissée aller à penser qu’ils pourraient avoir un autre genre de relation.


      — Peux-tu arrêter d’envoyer des SMS ? J’essaie de dormir. La journée a été dure.


      — Je commençais à m’inquiéter.


      — Mais tu es pourtant une femme pleine de courage !


      Elle sentit ses joues s’empourprer.


      — Je suis donc passée du rang de princesse à celui de femme ?


      — Oui, mais à mes yeux, c’est une promotion, pas une rétrogradation. Et j’estime que tu as largement mérité tes galons.


      Il s’approcha d’elle et l’odeur de sa peau l’enveloppa tel un châle. Un effluve qu’elle eut envie d’attraper et de mettre en bouteille, afin de ne plus jamais en être privée.


      Elle ouvrit la porte en grand, mais il ne fit pas mine d’entrer. Tout dans son attitude semblait confirmer qu’il n’était là que pour quelques instants.


      — Tout s’est arrangé ? demanda-t-elle.


      — Oui. Matt va s’en sortir. Et toi, tu as pu parler avec ton père ?


      — Pas vraiment. Il m’a à peine adressé la parole durant tout le trajet. Un pas en avant, deux en arrière.


      Elle haussa les épaules, consciente qu’ils parlaient de tout sauf de l’essentiel. Zac était très doué pour éviter les conversations gênantes. D’ailleurs, il était très doué en bien des domaines. Amusant, tendre, prévenant, généreux. Mais la seule chose qu’il n’était pas prêt à donner, c’était lui-même.


      — Mon père n’a pas apprécié d’être tourné en dérision par les journalistes quand nous sommes arrivés à l’hôtel en camping-car. Mais il s’est défendu en disant qu’il venait de consacrer sa journée à sa fille.


      — Il a l’art de tourner les choses à son avantage, commenta Zac avec un sourire. Mais je suis content que les choses soient rentrées dans l’ordre.


      — Nous n’en sommes pas encore là. En tout cas, merci pour ce que tu as fait, Zac, mais tu n’avais pas besoin de me couvrir. C’est moi qui ai eu l’idée de cacher l’état de Jaxon, et je l’expliquerai à mon père.


      — Ce n’est pas la peine que, tous les deux, nous voyions notre poste nous échapper. Tu as plus à perdre que moi.


      Il lui adressa un sourire réconfortant.


      — Bon, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais retourner me reposer.


      J’y vois, au contraire, des tas d’inconvénients.


      Son cœur se mit à battre la chamade et elle eut envie de lui dévoiler ses sentiments. Serait-il ému par ses mots ou les rejetterait-il en bloc ? La considérerait-il comme une femme qui demande une journée, mais veut en secret que l’histoire dure toujours ? Mieux valait ne pas prendre ce risque.


      — Je t’en prie, vas-y.


      Mais Zac demeura immobile et continua à la fixer, tandis que le silence tombait entre eux. Elle eut l’impression qu’il scrutait non pas son visage, mais son âme et son cœur. Elle avait tellement à lui dire, sans savoir par où commencer.


      Puis il sursauta, comme s’il sortait d’un rêve éveillé.


      — Bien. Je vais y aller. La journée a été longue.


      — Je ne vois pas ce que tu fais encore là, à ma porte, à cette heure-ci.


      — Je savais que je ne trouverais pas la paix tant que… Et puis zut ! dit-il en entrant dans la chambre.


      Il referma le battant et elle crut un instant qu’il allait la prendre dans ses bras puis l’embrasser. Mais il passa devant elle et, appuyé sur le dossier de la méridienne, il se mit à regarder, par la fenêtre, le paysage plongé dans l’obscurité.


      — Tant que je ne t’aurais pas dit au revoir. Avant de partir.


      Elle sentit son cœur voler en éclats.


      * * *


      Zac pivota et lui fit face, essayant de mobiliser toutes ses forces pour prononcer les mots qu’il avait tant besoin de lui dire. Mais la vulnérabilité qu’il lut au fond de ses yeux lui brisa le cœur. Il était prêt à se livrer à elle, mais était-il juste de lui faire porter le poids de son passé ? De l’accabler avec les sentiments qu’il éprouvait ? Avait-elle besoin d’entendre qu’il l’aimait alors qu’ils venaient juste de se rencontrer ? Et qu’il sentait que son amour pour elle était de plus en plus grand, de plus en plus fort ?


      Oui. Car son besoin d’être avec elle, de lui parler, de la toucher, de la protéger, avait un sens, à présent. La réalité lui sautait au visage : il aimait Dani. Lui qui s’était protégé pendant des années de ses sentiments n’était pas préparé à ce qu’ils lui tombent dessus avec autant de force.


      Il l’aimait, mais la seule réponse qu’il trouvait, c’était de partir. Il était trop lâche, trop meurtri par toutes les erreurs qu’il avait commises. De plus, l’amour était incompatible avec la carrière qu’il avait embrassée. Il ne voulait pas faire mener à Dani une existence minable.


      Il était tombé amoureux de la personne la plus courageuse qu’il ait connue. Elle méritait mieux que tout cela. Mieux que lui, en tout cas.


      Elle le regardait, les yeux emplis d’attente et de doute. La meilleure chose à faire était de partir, ne serait-ce que pour ne plus avoir à affronter ce regard.


      Puis elle ouvrit le minibar.


      — Assieds-toi, dit-elle en le poussant vers la méridienne.


      Elle lui mit un verre de jus de pomme dans la main et s’assit face à lui, s’efforçant d’arborer un air détaché. En vain. De toute évidence, elle souffrait autant que lui. Le seul moyen pour qu’elle cesse de souffrir était de garder ses distances, de ne pas lui avouer son amour pour elle, et qu’ils se séparent au plus vite.


      — Explique-moi, Zac. Avant de partir où ?


      — Je retourne à Auckland demain matin. Mais j’ai passé quelques coups de téléphone et j’ai trouvé un poste à Melbourne.


      — Melbourne ? Ce n’est pas la porte à côté… Tu n’as pas perdu de temps.


      — Je ne peux pas me permettre de ne pas travailler. Par chance, l’Australie est un grand pays, et les opportunités sont nombreuses.


      — Et ici ? Il y a aussi des opportunités. Je pourrais parler à mon père, lui dire, pour nous deux…


      Il détourna le regard. Jusqu’où était-elle prête à aller pour lui ? Il ne fallait pas qu’elle se sacrifie. Il ne le méritait pas.


      — Jamais je ne te laisserai faire une chose pareille. Mais, de toute façon, il est trop tard. J’ai donné ma démission avant que Davide ne me jette dehors. Ce sera d’un meilleur effet sur mon C.V.


      — Bien sûr ! s’écria Dani en tapant du poing sur la table.


      Elle se leva et fit quelques pas avant de revenir vers lui.


      — Ton C.V. ! Il n’y a donc que ta carrière qui compte ?


      — Dani, je suis médecin avant tout. Je ne t’ai jamais rien promis.


      — Non, en effet. Mais crois-tu vraiment que l’on peut fonder son existence sur le travail uniquement ? A quoi ressemble ton avenir ? As-tu jamais pensé à fonder une famille ? A construire autre chose ?


      Tendant la main, il l’invita à se rasseoir près de lui. Deux jours s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient passé la nuit ensemble sur cette méridienne, où lui-même n’avait pas fermé l’œil, obsédé par l’idée de lui faire l’amour et de ne plus jamais se séparer d’elle.


      Mais quel avenir pouvait-il lui offrir ? En tout cas certainement pas celui qu’elle envisageait, avec une maison, un mari, des enfants… Il fallait mettre un terme à ce genre d’idées avant qu’elles ne dégénèrent. Et qu’il se mette lui aussi à y croire.


      — Je vis pour et par mon travail.


      — Quel égoïsme ! Aucune place pour le compromis. A moins qu’il ne s’agisse d’une excuse pour ne pas t’engager avec qui que ce soit d’autre que toi ?


      — Il faut que je gagne plus d’argent, je ne peux plus passer mes week-ends à faire des marathons pour l’association. Il faut que je ménage mes jambes.


      — Pauvre de toi !


      Elle le fixa droit dans les yeux, comme si elle attendait qu’il dise enfin la vérité, qu’il soit honnête envers elle. Et envers lui-même.


      — Que s’est-il passé avec Tom, Zac ?


      L’heure était venue d’ôter son masque et de lui dire les faits tels qu’ils s’étaient passés.


      — Je l’ai laissé tomber quand il avait besoin de moi.


      — J’ai du mal à le croire. Tu étais présent, le jour de son accident ?


      — Non, justement. Mais j’aurais dû.


      Il soupira, priant pour que la boule au fond de sa gorge disparaisse. Mais elle demeura là, altérant le son de sa voix.


      — On s’est rencontrés le jour de la rentrée à l’école et on a tout de suite accroché, lui et moi. Il était comme le frère que je n’avais jamais eu. Nous nous disputions toujours la première place en tout. Lorsque nous étions à la fac de médecine, plus tard, je plaisantais sur le fait que c’était facile pour lui — ses parents payaient. En fait, j’étais déjà brouillé avec les miens, au sujet de mon avenir.


      — Je vois ce que tu veux dire.


      — Mais toi, tu as encore une chance d’arranger les choses avec ton père. Saisis-la ! dit-il en souriant.


      Dani et lui semblaient être diplômés en dysfonctionnement familial, mais il était persuadé qu’elle parviendrait un jour à rétablir le dialogue avec Davide.


      — Mes parents voulaient que je devienne géologue, comme eux. Que je reprenne ce qu’ils appelaient l’affaire familiale, à savoir la fondation qu’ils avaient créée. Mais où ont-ils vu que nous formions une famille ? Nous ne sommes qu’un groupe de personnes qui se trouvent faire partie de la même lignée.


      Dani se frotta les mains en riant.


      — Tu veux jouer à Qui a la famille la plus tarée ? Je ne suis pas sûre de perdre.


      — Cela reste à voir… Bref. Je les ai envoyés paître et j’ai payé moi-même mes études. Je voulais leur montrer de quoi j’étais capable alors j’ai visé haut. Je suis le fils de mon père, après tout. Il fallait que je sois le meilleur.


      — Il n’y a pas de mal à ça.


      — Oui, c’est ce que nous pensions, Tom et moi. Nous avons eu de super résultats, jusqu’en dernière année. Là, Tom s’est mis à avoir quelques mauvaises notes. Il est devenu bizarre. Il s’enfermait dans sa chambre, ne sortait plus, il se laissait aller. Pendant ce temps, moi, je me concentrais sur mes examens, obsédé par l’idée de faire mes preuves.


      Il eut l’impression de ne plus pouvoir respirer tant la pression dans sa poitrine était redevenue forte. Jamais il n’avait autant parlé de lui à quelqu’un.


      Il se leva. Il avait besoin d’air, d’espace.


      — Un jour, on nous a donné la possibilité d’aller participer à une opération au bloc. Tom a décliné, et je me suis réjoui intérieurement de passer quelques heures tout seul avec le chirurgien. Juste avant de partir, Tom m’a regardé dans les yeux et m’a dit : « Au revoir, Zac. » J’étais trop excité par l’idée d’aller au bloc pour prêter attention au reste. Quand j’ai compris quelle était son intention, il était trop tard.


      Dani le regarda avec compassion. Comme il aurait été facile de la prendre dans ses bras et de tout oublier ! Mais était-ce possible, alors que l’accident de Tom ne cessait de lui rappeler ce qu’il était ? Un médecin et rien d’autre.


      — Il a foncé dans un mur avec sa voiture.


      Des années s’étaient écoulées depuis l’accident, mais son cœur souffrait comme alors. A moins qu’il ne s’agisse d’une autre douleur ? Le gouffre dans sa poitrine semblait se rouvrir. Il avait perdu le Tom qu’il connaissait et, à présent, il s’apprêtait à perdre Dani.


      Elle se leva à son tour et s’approcha pour lui masser doucement le dos.


      — Je suis désolée, Zac. Mais tu n’y es pour rien.


      — Qu’en sais-tu ?


      Dani secoua la tête.


      — C’est lui qui a choisi cette solution.


      — Mais j’aurais dû être plus présent pour lui alors qu’il avait besoin d’aide. A partir de ce moment-là, tout a changé. J’en voulais à la terre entière : à lui d’avoir accompli ce geste, à moi de ne pas avoir été là pour l’en empêcher. La police a déclaré qu’il s’agissait d’un accident, mais je sais que c’est faux.


      Sa colère avait été telle qu’il avait attendu des années avant de pouvoir se rendre aux Sommets et de se confronter au quotidien de Tom dans son fauteuil roulant.


      — Mais Tom a l’air d’aller bien maintenant, dit-elle comme si elle avait lu dans ses pensées.


      — En fauteuil roulant ?


      — Oui, en fauteuil roulant. Il y a toujours cette tension entre vous, mais tu as les moyens de la dissiper. Il suffit de parler à Tom, comme tu le fais aujourd’hui.


      — Je ne peux pas. Cela fait des années que je l’évite. Lorsque j’ai entendu parler des Sommets, j’ai sauté sur l’occasion de me rendre utile, mais je n’ai eu aucun contact avec lui en dehors des quatre conseils d’administration annuels. Nous ne sommes plus amis.


      — Vous pourriez le redevenir.


      Elle le regarda dans les yeux.


      — De toute façon, quel est le rapport entre cette histoire douloureuse et la nôtre ?


      Il prit une grande inspiration.


      — Si je suis capable de ne pas venir en aide à mon ami, aveuglé par le rêve de devenir médecin, de quoi serai-je capable encore ? J’ai du mal à faire des choix pertinents, manifestement. Ce jour-là, au bloc, nous avons sauvé la vie d’un enfant, mais j’ai perdu mon meilleur ami. La médecine n’est pas un métier qu’on exerce dans la journée et qu’on oublie quand on rentre chez soi le soir. La médecine nous confronte en permanence avec la vie et la mort. Je refuse de me retrouver dans une situation où je dois de nouveau choisir entre l’un et l’autre.


      — Bon sang, Zac, tout n’est pas tout noir ou tout blanc. La plupart des médecins se marient et ont une vie de famille tout à fait épanouissante.


      — Quand j’étais plus jeune, je me suis juré de donner à mes enfants une autre enfance que la mienne, d’être là pour eux, de m’occuper d’eux. Lorsque je suis venu prendre ce poste au club des Jets, j’ai quitté un cabinet que j’avais mis des années à installer, mais aussi mes amis et ma famille. Pourtant, j’étais heureux de le faire. J’ai peur de ce que je pourrais sacrifier pour mon travail si j’avais une femme et des enfants.


      Avec les Jets, il avait retrouvé son chemin qui lui permettait d’être la personne qu’il voulait être.


      Dani s’était trouvée sur ce chemin, mais mieux valait pour l’un comme pour l’autre mettre un terme à cette relation. Elle ne saurait jamais à quel point il était tombé amoureux d’elle ni comme il était difficile pour lui de se séparer d’elle.


      — Mon travail m’expose également aux médias. Je ne supporterais pas que ma femme ou mes enfants subissent toute cette pression.


      — Mais…


      — Non, Dani. Tu mérites d’être aimée et de vivre en paix. Chaque jour qui passe…


      Elle lui adressa un sourire timide qui lui brisa le cœur. Il recula et s’étira, ayant besoin de remplir ses poumons d’air frais, de maîtriser son émotion. Il fallait qu’il trouve le moyen de survivre au cours des prochains jours, des prochaines semaines. Sans elle.


      * * *


      Dani regarda Zac s’éloigner, consciente qu’elle ne pourrait jamais l’empêcher de réaliser son rêve. Elle comprenait à présent ce qui avait fait de lui un homme déterminé et ambitieux, loyal et travailleur. Mais elle savait également à quel point il était capable d’aimer, de donner, d’apprécier la vie.


      Le problème était qu’il ne se voyait pas comme tel.


      Et rien ne pourrait évidemment le faire changer d’avis. Son départ était prévu pour le lendemain, mais c’était comme s’il était déjà parti.


      — Si tu pars et que Matt est à l’hôpital, je vais me retrouver seule pour faire gagner les Jets. Tu imagines ? dit-elle en s’efforçant de sourire, de poser sa voix et de retenir ses larmes quelques minutes encore.


      — Davide doit avoir un autre médecin sous le coude, répondit-il en tendant la main vers la poignée de la porte.


      Mais il s’arrêta et se retourna.


      — Promets-moi simplement une chose.


      — Oui ? dit-elle en s’approchant de lui pour sentir son parfum une dernière fois.


      — Ne fais pas de sexe sans sexe avec le nouveau médecin, s’il te plaît.


      — Quelle idée ! Jamais de la vie, répondit-elle en lui caressant la joue. Je ne pratique le sexe sans sexe qu’avec des hommes vraiment exceptionnels.


      — Parfait…


      Il la prit dans ses bras et l’embrassa tendrement.


      — Je suis sûr que tu feras un travail excellent, Dani. Ensuite, bonne continuation à Wellington, dans ton travail et ta petite maison, avec tes agneaux ou quiconque partagera ta vie. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi. Je serai là.


      J’ai besoin de toi, de tes baisers, de ta peau, autant que de l’oxygène que je respire.


      — Tel un chevalier accourant pour sauver sa dame ? Je te l’ai déjà dit, ce ne sera pas nécessaire.


      — Je ne plaisante pas. Je viendrai si tu me fais signe…


      La porte se referma derrière lui, la laissant seule, une fois encore, dans sa chambre d’hôtel. Elle s’adossa contre le mur et laissa enfin ses larmes couler.


      Cet homme avait dérobé son cœur dès qu’il s’était approché d’elle. Elle n’avait pas prévu de tomber amoureuse. Une rencontre, une aventure sans lendemain, voilà ce qu’elle aurait dû vivre avec lui. Maintenant, elle savait qu’elle l’aimait comme elle n’avait aimé personne avant lui. Comment allait-elle pouvoir passer sa vie sans lui ?


      Elle l’aimait totalement, viscéralement.


      Mais pouvait-elle faire autre chose que le laisser partir ?
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        LES JETS EN PLEIN CHAOS DANS LA COURSE AU TITRE


        Perdre un membre de l’encadrement est une malchance. En perdre deux relève plutôt de la négligence.


        Point n’est besoin d’être un génie pour comprendre que changer l’encadrement d’une équipe au milieu du tournoi le plus important de l’année est une pure folie. Mais Davide Danatello a un manque évident d’estime pour le génie. Ce qui explique la démission de l’excellent médecin du sport Zachary Price et l’arrêt temporaire de l’un des meilleurs joueurs mondiaux, Jaxon Munro. Ce qui s’est passé dans les coulisses de Rotorua demeure un mystère, même si l’on peut aisément imaginer le rapport existant entre ces événements et la publication des clichés de Frank Weston, dans le journal News, montrant le joueur en état d’ébriété avancé, couvert par l’équipe médicale.


        Par chance, l’excellente kinésithérapeute de l’équipe, Daniella Danatello, n’a pas déserté le club. Imperturbable après le départ du Dr Price, que l’on disait être son nouveau fiancé, elle a, à elle toute seule, permis aux Jets de se qualifier en quart et en demi-finale. Sans ses doigts de fée, il est certain que les espoirs d’un pays tout entier auraient été balayés. Espérons que ses mains magiques et le retour de Jaxon en finale conduiront l’équipe à la victoire que Danatello nous a promise. En attendant, la Nouvelle-Zélande retient son souffle.

      


      Zac jeta le journal sur la table du pub et porta son verre à ses lèvres. Le goût amer de la bière demeura collé au fond de sa gorge sans le désaltérer. Voilà deux semaines qu’il vivait dans l’agitation des déplacements et des interviews, donnant des réponses toutes faites, prenant des décisions rationnelles.


      De toute façon, il avait davantage confiance en sa raison qu’en son cœur, qui l’avait conduit sur de fausses pistes. Mais il avait l’impression de vivre avec un trou béant au milieu de la poitrine que rien ne pourrait plus jamais combler.


      Dani était peut-être la seule personne qui pourrait l’aider. Mais il ne pouvait pas la déstabiliser alors que les images de la télévision montraient une jeune femme professionnelle et confiante qui avait su hisser son équipe jusqu’en finale.


      Il tâta la poche de sa veste, dans laquelle se trouvait son billet pour le match. Les Jets, qu’il suivait depuis sa plus tendre enfance, auraient peut-être ce soir la chance de gagner une coupe. Autour de lui, des gens vêtus de rouge de la tête aux pieds buvaient et chantaient, les yeux rivés sur l’écran géant qui montrait les joueurs en préparation avant le match. Zac tendit le cou, dans l’espoir d’apercevoir Dani. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle paraissait menue par rapport aux joueurs qui l’entouraient, mais le charisme qui émanait d’elle était impressionnant.


      Zac ferma les yeux. Il avait bien fait de partir.


      — Merci pour le billet, Zac, dit Tom après avoir vidé son verre. Finis ta bière, j’ai envie d’aller respirer l’ambiance du stade.


      — J’arrive, dit-il en se levant.


      Mais il s’arrêta et se rassit.


      — Tom, je voulais te dire… Je suis désolé pour ce qui s’est passé.


      — Désolé ? Désolé de quoi ? De ne pas être venu aux Sommets pendant toutes ces années ? Ne t’inquiète pas, je comprends.


      — Non. Désolé pour ce qui s’est passé avant. J’aurais dû être là. J’aurais dû t’aider.


      — Tu sais, dix secondes avant, j’ignorais ce que j’allais faire. Je me sentais nul, mais je ne savais pas comment m’en sortir. Même parler était devenu difficile. Alors je me suis dit qu’en finir serait peut-être plus simple. Ne te flagelle pas pour une chose qui ne dépendait pas de toi. J’étais déprimé, et j’avais besoin de remettre de l’ordre dans ma tête.


      Ils se turent un moment puis Zac regarda Tom dans les yeux pour la première fois depuis des années.


      — J’étais ton ami. J’aurais dû…


      — Tu l’es toujours, non ? le coupa Tom.


      La gorge serrée, Zac se pencha pour le prendre dans ses bras. Après des années de souffrance, de colère et de culpabilité, il sentit son cœur s’alléger comme par enchantement. Pourquoi diable n’avait-il pas fait un pas vers Tom plus tôt ?


      Il se leva et ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil sur l’écran géant. Dani était en train de panser la cheville de Jaxon.


      — Merci, lui murmura-t-il. Merci d’avoir le courage de faire tout cela toute seule.


      Puis une évidence le frappa. Que faisait-il dans un pub alors que sa place était là-bas, auprès d’elle ?


      Il croisa le regard à la fois amusé et inquiet de Tom. En un éclair, ce dernier avait manifestement compris ce qu’il cherchait désespérément à dissimuler.


      — Toi, tu es amoureux, dit-il avec un sourire de connivence. Mais pourquoi elle, pourquoi maintenant, alors que tu pars pour Melbourne demain ? Mauvais timing !


      — C’est ma spécialité ! De toute façon, je crois qu’il vaut mieux que je commence une nouvelle vie ailleurs, que je l’oublie.


      — Que tu l’oublies ? Tu sais, Zac, je t’ai vu vivre, rongé par le chagrin et la culpabilité. Tu as essayé de compenser en te jetant à corps perdu dans le travail et la collecte de fonds pour l’association. J’avais envie de t’ouvrir les yeux, mais nous n’étions pas en très bons termes, à l’époque. Mais maintenant, je peux te le dire : je ne vais pas te laisser tout gâcher. Tu en as connu, des femmes, mais aucune ne t’a fait cet effet-là. Il serait temps que tu t’autorises à être heureux, Zac. Vas-tu continuer à passer à côté de ta vie encore longtemps ?


      Que pouvait-il faire d’autre ? Il avait un avion à prendre, un poste à assumer. Il était toujours allé de l’avant, ce qui lui avait permis d’être le médecin du sport reconnu qu’il avait toujours rêvé d’être. Il ne pouvait pas tout plaquer pour elle. A moins que…


      — Bon sang, je ne sais pas…


      — Eh bien, il te reste quelques heures pour le savoir.


      * * *


      Dani posa la dernière bande de contention et regarda les joueurs.


      — Allez, les gars, on y va, dit-elle après avoir récité une prière.


      Le vacarme lui coupa le souffle. Dans le stade comme dehors, dans toute la ville, s’élevaient des cris d’encouragements, tandis que les joueurs pénétraient sur le terrain. La musique commença, suivie des hymnes nationaux puis des hakas. Son cœur battait à tout rompre. Mais, étonnamment, une vague sensation l’empêchait de se concentrer sur le jeu à venir. Elle balaya du regard la foule agitant des milliers de drapeaux rouges et bleus. Elle ne le voyait pas, mais il était là. Elle le savait, elle le sentait.


      Depuis deux semaines, elle essayait de se focaliser sur son travail pour oublier le déchirement qu’avait été le départ de Zac. Mais le poids de son absence était si écrasant qu’elle avait eu l’impression de perdre la tête. Elle comprenait mieux, à présent, pourquoi lui-même s’était perdu dans le travail. Travailler aidait à ne plus penser, ne plus souffrir.


      Elle jeta un coup d’œil à la pendule. Dans cinq minutes, ce serait la mi-temps.


      Les Jets perdaient, l’équipe semblait se déliter, et elle était seule pour les remettre en selle avant l’assaut final. Il fallait qu’ils gagnent. Afin qu’elle remporte aussi cette victoire. Pour son père… Non, pas pour son père, après tout, c’était à cause de lui que Zac était parti. Elle devait remporter cette victoire pour elle.


      Une rumeur s’éleva alors dans les gradins. Pour la quatrième fois, Jaxon était à terre. Elle sentit les regards se tourner vers elle, chargés d’attente, comme si elle était la seule à pouvoir agir.


      Elle se précipita vers le joueur.


      — Lève-toi, Jaxon !


      — Je ne peux pas.


      — Mais si, tu peux. Tu peux y arriver.


      Elle leva les yeux vers l’écran géant, mais détourna instinctivement la tête. Le monde entier la regardait et elle ne voulait pas lui montrer qu’elle était en train d’échouer.


      — Je t’en prie, Jaxon. Il faut que tu te lèves.


      Il fallait surtout qu’un miracle se produise.


      * * *


      Zac scruta le visage de Dani, qui parlait à Jaxon sur le terrain, et sut aussitôt qu’elle avait besoin d’aide. Il dévala les marches et se dirigea vers les vestiaires, tandis que retentissait le coup de sifflet de la mi-temps.


      Après une brève altercation avec l’agent de sécurité, il l’esquiva et se mit à courir à toutes jambes dans le tunnel. Lorsqu’il ouvrit la porte de la salle de soins, il guetta la réaction de Dani. Un bref clignement des paupières, un sourire, le relâchement imperceptible de ses épaules, tout en elle indiquait qu’il avait fait le bon choix.


      — Taylor a besoin de points de suture, puis il faudra s’occuper de Jaxon. Ensuite, de Manu, dit-elle comme si sa présence allait de soi.


      — Demande à la sécurité de rappeler les chiens. Je suis passé en force.


      Il entreprit de recoudre la blessure à la tête de Taylor sans cesser de jeter des coups d’œil à Dani, le cœur battant de façon anarchique. Lui avait-il déjà dit qu’elle était magnifique ? Il le lui répéterait tous les jours, dorénavant. Dès la fin du match. Il allait l’aimer, la chérir, lui faire l’amour.


      — Jolis points, docteur, lui dit-elle, tandis que des effluves de son parfum l’enveloppaient.


      Ce parfum qu’il n’avait jamais oublié, qui avait imprégné ses vêtements, son cerveau, et qu’il pensait ne jamais plus avoir l’occasion de respirer.


      — Merci. Maintenant, Jaxon.


      — Il a besoin d’aide morale, plus que physique. Tu vois ce que je veux dire ?


      Il tendit la main pour lui caresser la joue.


      — Je vois. Quand est-ce que je pourrai t’embrasser ?


      — Pardon ?


      — Tu as très bien entendu.


      — Zac, il reste deux minutes avant la reprise.


      — Je sais. Je vais voir Jaxon.


      Après avoir parlé à Jaxon, il escorta l’équipe au complet dans le tunnel.


      — Viens, dit-il en prenant la main de Dani. Le match reprend.


      * * *


      Pourquoi était-il revenu ?


      Pourquoi était-il parti ?


      Dani lui lâcha la main et s’éloigna de lui sans pouvoir s’empêcher d’espérer.


      * * *


      — Je n’en reviens pas ! dit Zac en se penchant vers elle sur le banc, trente-neuf minutes de torture plus tard.


      Un silence pesant était tombé sur le stade, tandis que Jaxon s’apprêtait à tirer. C’était leur dernière chance de s’assurer la victoire.


      Dani s’agrippa à la veste de Zac et retint son souffle quand le ballon s’éleva vers les poteaux. Une seconde plus tard, un coup de sifflet retentissait.


      Zac se leva d’un bond puis la prit dans ses bras, exultant.


      — Il a marqué ! On a gagné, Dani, on a gagné !


      Puis il la souleva de terre et la fit tournoyer, face à soixante mille personnes agitant les bras, hurlant leur joie avec les joueurs. Tout semblait se dérouler au ralenti, y compris les battements de son cœur qui menaçaient de faire exploser sa poitrine.


      Zac la reposa sur le sol et la fixa, un sourire aux lèvres.


      — Je t’aime, Daniella Danatello.


      Que racontait-il soudain ? Ce n’était pas du tout ce à quoi elle s’attendait.


      — Non, Zac. Tu aimes les Jets et tu es ravi qu’ils aient gagné.


      — Certes, mais c’est toi que j’aime par-dessus tout.


      Elle sentit sa gorge se serrer.


      — Ne dis pas cela si tu ne le penses pas, Zac. Je ne supporterai pas que tu te réveilles demain matin en prenant conscience que tu t’es trompé.


      — Je t’aime du plus profond de mon cœur, Dani. Je viens de passer deux semaines sans comprendre ce qui m’arrivait. Tu m’as tellement manqué. Je me suis rendu compte que j’avais été lâche et que je ne pourrai plus jamais vivre sans toi.


      Elle se mit à rire tout en sentant les larmes perler à ses paupières.


      — Oh ! Zac ! s’écria-t-elle. Je ne sais pas quoi dire…


      — N’as-tu pas envie de me dire que tu m’aimes aussi ?


      — Si, bien sûr que si ! Je t’aime, Zac.


      — Je sais que ce n’est pas l’endroit le plus approprié pour ça, mais je ne peux plus attendre.


      Il s’agenouilla devant elle et devant des milliers de personnes en liesse, devant les caméras, devant son père. Elle posa une main sur son épaule pour l’inciter à se relever. Etait-elle en train de rêver ? Dans ce cas, le réveil serait difficile.


      — Mais, ton travail ? Ta vie ? Il faut que nous en parlions.


      — Je sais que si tu m’aimes autant que je t’aime, nous trouverons des solutions à tout. Je pourrai venir à Wellington, ou toi à Melbourne. Ou nous pourrions nous retrouver à mi-chemin.


      — En pleine mer ?


      — J’essaie de trouver des compromis. C’est une notion toute nouvelle pour moi, sois indulgente.


      Il se releva, les yeux plongés dans les siens.


      — Dani, veux-tu m’épouser ?


      Elle sentit ses jambes flageoler tandis que son cœur s’emballait.


      — Oui, je le veux.


      Il la serra dans ses bras puis se détacha d’elle en la regardant d’un drôle d’air.


      — Je te rappelle que nous disposons de deux mille préservatifs, pour commencer.


      — Tu as raison : le tournoi est fini ! s’écria-t-elle. Plus de sexe sans sexe !


      Il l’attira de nouveau à lui et posa ses lèvres sur les siennes. Comme si ce baiser avait donné le signal, une pluie de serpentins s’abattit sur leurs têtes. Une clameur s’éleva du stade, et la foule se mit à taper des pieds et applaudir en criant de joie.


      — Les joueurs ont reçu leur coupe ? s’enquit Zac.


      — Non, c’est nous qu’ils applaudissent.


      Ils se tournèrent et virent leurs visages en gros plan sur l’écran géant. Daniella sentit ses joues s’empourprer en imaginant que l’image de leur bonheur était en train de faire le tour du monde. Mais, pour une fois, peu lui importait de retrouver sa photo en première page le lendemain. Tout ce qui comptait, à présent, c’étaient la chaleur des bras de Zac et la douceur de ses lèvres.


      
        Dernière nouvelle…

        Lady Godiva épouse messire A-gagné-le-gros-lot


        Le Quotidien des Femmes confirme la rumeur. Après leurs effusions passionnées lors de la victoire des Jets au Tournoi panasiatique et pacifique, il y a six mois, Dani Danatello et son fiancé, Zachary Price, se sont mariés ce matin, au cours d’une cérémonie privée.


        Des sources proches du couple ont expliqué que la réception se tiendrait à North Beach, au nord d’Auckland, dans la résidence secondaire de Zachary Price, qui prendra momentanément un congé de son très prenant travail au Wellington Blues.


        Un chapiteau a été installé dans le jardin, où le fleuriste local a avoué avoir été particulièrement occupé ces derniers jours. Desere et Deana, les sœurs de Dani, et leur père, le célèbre entrepreneur, Davide Danatello, devraient séjourner au Château, un luxueux gîte près de North Beach. Les parents de Zachary, Marguerite et Rufus Price, ont été aperçus arpentant les montagnes environnantes.


        Le secret au sujet de la lune de miel de Dani et Zachary est bien gardé. Mais selon nos sources, un camping-car jaune citron aurait quitté les lieux vers 15 heures et se dirigerait actuellement vers le sud du pays.
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      Michael était à peine sorti de sa Jaguar dans le parking en sous-sol qu’un journaliste flanqué d’un photographe l’assaillit.


      — Docteur Harper, maintenant que votre femme est en prison, quels sont vos projets ?


      Depuis le procès, la presse ne cessait de le harceler. Pourtant, en ce qui le concernait, la page était tournée. Il avait été lavé de tout soupçon, Denise était derrière les barreaux, et le divorce était prononcé depuis trois mois.


      — Juste une question, doc, insista l’insolent reporter en le suivant. Avez-vous perdu de la clientèle à cause du scandale ?


      Un flash éblouit Michael. Il contourna tant bien que mal les deux hommes, résistant à l’envie de s’emparer de l’appareil photo pour le jeter par terre.


      — Pas de commentaire.


      Ses poursuivants s’arrêtèrent au pied de l’escalier dont il grimpa les marches, les dents serrées.


      Pourquoi ne le laissait-on pas en paix ?


      Il n’avait été qu’une victime dans cette affaire. Quand il y repensait, il en avait la nausée.


      La vie lui avait pourtant souri jusqu’alors. Issu des Raleigh-Harper de Boston, diplômé de l’école de médecine de Harvard, cardiologue respecté de ses pairs, il avait eu un parcours sans faute. Jusqu’à Denise. Maudite soit-elle.


      Il ouvrit la porte du cabinet et la claqua derrière lui.


      Combien de temps allait-il supporter cette situation ?


      Le sordide déballage qui avait eu lieu au cours du procès l’avait profondément affecté. Non seulement son ex-femme l’avait trompé durant des années avec un politicien en vue, mais elle avait profité de son poste d’expert-comptable au cabinet médical pour blanchir de l’argent sale qui avait ensuite servi à financer la campagne électorale de son amant. Au terme de la minutieuse enquête du FBI, il avait été mis hors de cause, mais il devait vivre à présent avec cette humiliation.


      Un riche chirurgien doublé d’un mari trompé et floué, c’était semblait-il un sujet vendeur pour une certaine presse de bas étage qui se délectait de ses malheurs en exploitant le filon semaine après semaine, comme un feuilleton.


      Désormais, il se passerait bien d’être sous les feux des projecteurs. Pour toujours. D’ailleurs, il se demandait pourquoi il prenait encore la peine de venir au cabinet, puisque sa salle d’attente demeurait vide depuis qu’il avait adressé la plupart de ses patients à des confrères de l’hôpital afin d’honorer les convocations de la police et du tribunal.


      — Michael ? appela une voix du fond du couloir.


      C’était celle de son ancienne secrétaire, Bertha Williams, venue remettre de l’ordre dans le chaos laissé par Denise dans les livres comptables.


      — Oui, c’est moi, Bertha.


      Suivant l’odeur du café frais, il entra dans la salle de repos.


      Avant de prendre sa retraite, la fidèle Bertha avait veillé sur lui des années comme une mère poule, lui préparant à manger lorsqu’il était débordé ou simplement trop pris par son travail pour se rendre compte qu’il sautait des repas.


      Elle lui tendit une tasse fumante et l’observa, l’air soucieux.


      — Vous, vous avez encore oublié de vous raser, dit-elle en s’asseyant devant sa propre tasse. A moins que vous n’essayiez de casser votre image B.C.B.G. ?


      — Même pas, dit-il en caressant les poils qui lui hérissaient le menton. C’est juste de la paresse.


      Un claquement de langue réprobateur lui répondit.


      — Vous m’inquiétez, Michael. Dans votre métier, vous savez pourtant qu’il ne faut pas négliger l’apparence.


      — C’est la faute au stress.


      — Vous m’auriez dit le surmenage, je ne vous aurais pas cru, dit-elle avec l’humour pince-sans-rire qui la caractérisait. Ce qu’il vous faudrait, c’est un changement de décor, des vacances.


      — Où que j’aille, j’aurai les journalistes à mes trousses, Bertha. Ils campent au pied de mon jet, sur le tarmac de l’aéroport de Santa Monica.


      — Vous pourriez longer la côte en voiture, louer une maison sur une plage déserte.


      Les vagues du Pacifique, la brise, le soleil, les promenades en solitaire sur la grève…


      Ce ne serait pas pour lui déplaire, mais pour y parvenir il fallait d’abord semer la presse.


      — Je ne peux même pas descendre au parking sans trouver une meute de reporters.


      — Il doit bien y avoir un moyen de leur échapper…


      Les sourcils froncés, Bertha se mit à tambouriner sur la table. Puis son visage s’éclaira.


      — Prenez ma voiture, s’exclama-t-elle. Elle est garée juste devant l’entrée… Bien sûr, elle n’a pas la puissance de votre bolide.


      L’idée méritait réflexion, en effet. Postés en embuscade autour des ascenseurs et de l’escalier, les journalistes ne prêteraient aucune attention à quelqu’un qui quitterait le parking extérieur au volant d’une vieille Ford Taurus.


      Sans attendre sa réponse, Bertha sauta sur ses pieds.


      — Je vais chercher les clés, annonça-t-elle en se dirigeant vers les casiers du personnel. Le Dr Hanson se chargera des quelques patients que vous deviez recevoir cette semaine ainsi que des opérations prévues à l’hôpital.


      — Cela ne marchera pas. Il faut que je repasse chez moi faire ma valise…


      — Au diable la valise ! Il y a un rasoir et des vêtements de rechange dans le placard de votre bureau, vous n’aurez qu’à acheter le reste en chemin. L’essentiel, c’est de vous accorder une pause loin de ce cirque médiatique. Vous ne partez pas en vacances pour deux mois, Michael. Juste le temps nécessaire pour recharger vos batteries.


      Et Bertha, rayonnante, lui tendit le trousseau de clés.


      * * *


      Deux heures plus tard, Michael roulait sur l’autoroute qui longeait la côte au sud de Santa Monica, sans destination précise ni journalistes dans son sillage.


      Bon sang, cela faisait un temps infini qu’il n’avait vu le soleil se coucher sur l’océan ! Peut-être même pourrait-il refaire du surf, son sport préféré, auquel il avait renoncé depuis qu’il se consacrait corps et âme à la cardiologie.


      Il dépassa un panneau indiquant la prochaine sortie à cinq cents mètres pour Harbor Haven et mit le clignotant sur une impulsion.


      Un nom de ville agréable, rassurant… Pourvu qu’il tienne ses promesses !


      En fait de ville, c’était un petit bourg où les commerces — magasin d’articles de pêche, librairie, laverie automatique, drugstore à l’ancienne — se regroupaient dans la grand-rue. A l’angle de celle-ci se dressait un panneau publicitaire vantant les attraits des « Résidences Campbell du bord de mer ».


      Il suivit la flèche et arriva à un lotissement de petits cottages aux façades blanches ornées de treillages où grimpaient clématites et liserons. Au fronton du cottage principal, une enseigne lumineuse affichait au gré des clignotements du néon les mots « locations disponibles à la semaine ».


      Il s’engagea sur le parking où deux enfants et un chien de race indéterminée couraient derrière un ballon. Evitant soigneusement le blondinet et la rouquine qui devait avoir quelques années de plus, il gara la Ford devant le bureau de location.


      En coupant le contact, il posa machinalement le regard sur sa Rolex en or.


      La montre de prix cadrait mal avec l’image d’un voyageur lambda, propriétaire d’une vieille Ford cabossée, qui cherchait à louer un bungalow au bord de la mer.


      D’instinct, il la détacha de son poignet et la plaça dans le cendrier vide.


      A peine venait-il de poser pied à terre que le ballon fila entre ses jambes et alla se coincer sous la voiture.


      — Pardon, m’sieur, dit le gamin. Je ne sais pas encore bien viser. Je voulais l’envoyer par-là, ajouta-t-il en désignant la palissade défoncée à l’arrière du parking.


      Michael se baissa pour récupérer le ballon puis le lança au footballeur en herbe. Comme il se tournait vers la fillette en short et T-shirt qui s’approchait en tenant le chien, il comprit son erreur.


      Elle était si petite qu’il l’avait prise pour une enfant, mais de près, il n’y avait aucun doute possible. C’était une femme, une vraie. Et d’une beauté saisissante de surcroît.


      La brise jouait dans ses boucles dont le soleil rehaussait les reflets fauves — une couleur qui lui rappela l’été indien et le parc de Boston où il avait joué dans son enfance. Comme elle rejetait en arrière les boucles qui rebondissaient sur son nez saupoudré de taches de rousseur, il remarqua ses yeux, immenses et expressifs, d’un vert couleur de l’océan.


      Sans doute relâcha-t-elle un peu la laisse, car le turbulent chiot, d’une taille déjà respectable, bondit vers lui. Aussitôt, elle le tira en arrière par le collier et parvint non sans peine à le maîtriser.


      — Gulliver ! dit-elle d’un ton sévère. Sois sage, ou je t’attache dans le jardin.


      — Je ne voulais pas gâcher la partie de football, dit Michael. Dès que l’on m’aura donné la clé du cottage, je déplacerai ma voiture.


      — Hé, alors on va être voisins ! intervint le petit garçon. Je m’appelle Eric, et voici Kara.


      Michael avait résolu de garder l’anonymat et de ne se lier à personne durant ce voyage qui devait l’aider à faire le point — depuis peu, il nourrissait le projet de quitter Los Angeles pour Boston, et il comptait sur ces quelques jours d’escapade pour mûrir sa décision. Cependant, quand Kara lui adressa un timide sourire, il oublia complètement sa résolution.


      — Moi, c’est Michael, s’entendit-il dire.


      * * *


      S’efforçant de garder son équilibre en dépit des élans d’un Gulliver déchaîné, Kara Westin fixa le nouveau venu et retint son souffle.


      Grand, large d’épaules, beau, le cheveu châtain doré sans doute par le soleil, il affichait la décontraction élégante d’un amateur de sports nautiques.


      Surf, jet-ski, voile ? Etait-il en vacances en cette fin d’automne ?


      Bizarre. La saison touristique était pourtant terminée.


      Elle lui serra la main.


      — Ravie de vous rencontrer, Michael. Combien de temps allez-vous rester à Harbor Haven ?


      — Je ne sais pas encore. Quelques jours, peut-être une semaine.


      D’habitude, elle n’avait aucun mal à déchiffrer le visage des gens pour savoir à qui elle avait affaire, mais celui de cet homme ne laissait rien paraître. Ce qui devrait la mettre en garde. Les gens qui verrouillaient leur expression avaient en principe quelque chose à cacher.


      — D’où venez-vous ? dit-elle, incapable de refréner sa curiosité.


      — Du nord de l’Etat. Comme j’avais du temps libre, j’ai décidé de découvrir la côte.


      Gulliver s’étant enfin assagi, elle lâcha du lest sur la laisse.


      — Vous avez une âme d’aventurier, on dirait.


      Michael sourit d’un air incrédule.


      — On m’a souvent qualifié de méticuleux, de perfectionniste, jamais d’aventurier.


      — Comme c’est dommage ! Sans distractions, la vie manque de sel.


      — Kara est super géniale, dit Eric avec une ferveur attendrissante. Et la plus cool. Avec elle, on s’amuse beaucoup !


      — Moi, je ne cherche pas à m’amuser, marmonna Michael.


      A son tour, il l’observa comme s’il cherchait à lire dans ses pensées, puis il se tourna vers Eric.


      — Je suis venu ici pour me promener sur la plage, réfléchir, passer du temps seul.


      Ce fut alors qu’elle remarqua la lueur de tristesse dans ses yeux.


      Cela en disait plus long que tous les mots : encore un qui était venu à Harbor Haven panser ses plaies.


      Elle en eut mal pour lui, comme chaque fois qu’elle croisait la route d’un orphelin, humain ou animal.


      Mais elle était décidée à ne plus adopter d’éclopé. De toute façon, son emploi du temps ne le lui permettait pas. Quand elle ne travaillait pas au Pacifica Bar and Grill pour financer ses études, elle aidait Lizzie à s’occuper des enfants.


      — Pour le soleil et l’air iodé, vous avez choisi le bon endroit, dit-elle, renonçant à analyser davantage le nouveau venu. Vous trouverez Elizabeth Campbell à l’intérieur, poursuivit-elle en désignant le bureau de location. C’est la propriétaire.


      — Merci, dit Michael en s’éloignant dans cette direction.


      — On continue l’entraînement, Kara ? demanda Eric. Je n’ai pas bien compris la règle du hors-jeu.


      — Pour te dire la vérité, moi non plus, dit-elle en souriant. Ce sport n’a rien à voir avec le football américain. J’ai laissé le manuel sur la table de pique-nique, allons le consulter.


      Elle avait pris en affection ce petit garçon qui était orphelin comme elle — la similitude s’arrêtait là, puisqu’elle-même n’avait eu aucune famille pour la recueillir.


      L’année précédente, Eric avait perdu ses parents dans un accident de voiture qui l’avait laissé handicapé. Gravement touchées dans l’accident, sa hanche et sa jambe gauches ne recouvreraient peut-être jamais leur mobilité complète. Il boitait mais parvenait malgré tout à se déplacer, et même à courir, et elle espérait qu’une énième opération ne serait pas nécessaire, car le petit garçon avait déjà subi assez d’épreuves pour son âge. Dans le but de lui faire faire un peu de sport, elle payait sans hésiter de sa personne, ce qui offrait l’avantage de renforcer encore leur complicité.


      Eric qui savait à peine lire six mois auparavant dévorait maintenant avec enthousiasme les livres qu’elle lui choisissait à la bibliothèque municipale. Il montrait une envie insatiable d’apprendre. Une envie qu’elle partageait avec lui, puisqu’elle avait obtenu à la force du poignet son master sans bourse ni prêt, en six ans au lieu de quatre.


      Pupille de l’Etat, elle avait dépendu de la charité des autres dans son enfance, et elle mettait aujourd’hui un point d’honneur à subvenir à ses propres besoins. Tout ce qu’elle possédait — meubles, vêtements, chaussures, tous d’occasion — était le fruit de son travail. Son autonomie financière représentait à ses yeux sa plus grande victoire. Accepter l’aumône et se sentir redevable envers quelqu’un, cela appartenait désormais au passé.


      — Pousse-toi, Gulliver, dit Eric en essayant d’éviter le chien qui bondissait joyeusement autour de lui. Tu es censé nous regarder jouer et récupérer le ballon si on rate le but. Seuls les humains jouent au football !


      Il s’écarta pour esquiver le chiot qui lui sautait au cou, sans doute trop vivement, car il perdit l’équilibre et tomba sur le gravier en s’écorchant mains et genoux.


      — Aïe…


      Oh non, se dit-elle en se précipitant. Pas sa jambe malade !


      Lizzie n’avait pas voulu qu’Eric joue dehors, surtout pas au football, trop dangereux selon elle pour un petit garçon fragile. Elle avait tendance à surprotéger ses petits-enfants dont elle avait eu beaucoup de mal à obtenir la garde en raison de son âge avancé — soixante-quinze ans. Habitée par la peur que le juge pour enfants lui retire Eric et sa sœur, Ashley, sous un prétexte quelconque, la vieille dame veillait à ne commettre aucune imprudence susceptible d’être interprétée comme un manquement de sa part.


      Heureusement, le battage des médias autour du comportement héroïque d’Eric lors de l’accident — il avait sauvé sa petite sœur du véhicule en flammes — avait plaidé pour elle. Plusieurs reportages télévisés et un éditorial poignant du Los Angeles Evening Star avaient contribué à un soutien massif de l’opinion publique en faveur de Lizzie. Devant les centaines de coups de fil qui bloquaient les standards des chaînes de télévision et les sacs de lettres réclamant que les deux petits soient confiés à leur grand-mère plutôt qu’à des inconnus, le juge s’était finalement incliné et lui avait confié leur garde temporaire — une décision qu’il pouvait révoquer à tout moment s’il jugeait que les orphelins n’étaient pas en sécurité chez elle.


      Connaissant bien les rouages de l’Assistance publique, Kara espérait que les enfants n’auraient jamais à être ballottés d’une famille d’accueil à une autre. Si un jour, le grand âge venant, Lizzie se sentait incapable d’assumer leur charge, elle-même se porterait candidate à l’adoption de ces enfants qu’elle avait appris à aimer. Elle espérait que la presse lui apporterait le même soutien qu’à la vieille dame. Elle avait la bénédiction de cette dernière, mais ce serait le juge qui trancherait. Elle avait de l’amour à revendre, serait-ce suffisant pour compenser ses modestes revenus ?


      — Ça va, mon chéri ?


      Eric se releva tant bien que mal, des larmes plein les yeux, le menton tremblant.


      — Quel idiot, ce chien !


      — Gulliver ne voulait pas te faire tomber. Pour lui, c’était un jeu.


      — Je sais. Mais ça fait vraiment mal, Kara.


      Soulevant le petit garçon dans ses bras, elle l’emporta vers le cottage de Lizzie.


      — On va désinfecter et panser tout cela, et ensuite tu seras comme neuf.


      — Ça brûle.


      Elle souffla tendrement sur la paume meurtrie puis cala Eric sur sa hanche pour pouvoir ouvrir la porte.


      — Il vaudrait mieux que Gulliver ne joue plus au ballon avec nous. Il est devenu trop grand, trop brutal dans ses mouvements.


      — Mais il ne le fait pas exprès, c’est toi-même qui viens de le dire. Ça le vexerait qu’on le laisse à l’écart. C’est comme moi, à l’école, lorsque les autres ne veulent pas me prendre dans leur équipe.


      Elle laissa échapper un soupir.


      — Tu as raison. Il va falloir trouver autre chose.


      Les enfants pouvaient être cruels.


      « Poil de Carotte. » « La mendiante. » « Ne jouez pas avec Kara, elle a des poux. »


      Quand ces phrases revenaient la hanter, elle se dépêchait de les chasser de sa mémoire en pensant en lieu et place à la gentillesse que certains de ses professeurs lui avaient témoignée, notamment Mlle Green qui gardait une brosse dans le tiroir de son bureau à son intention. Chaque matin, avant la cloche, Kara s’arrêtait dans sa salle de classe pour se laver le visage et se brosser les cheveux sous le regard bienveillant de l’institutrice, qui avait presque toujours une barrette ou un ruban à lui offrir. Les taquineries de ses camarades devenaient ensuite plus supportables.


      Cela expliquait sans doute l’obsession qu’elle cultivait pour la propreté. Sa garde-robe avait beau être modeste et d’occasion, elle possédait une gamme impressionnante de savons, lotions pour le corps, laits de toilette et soins capillaires que n’aurait pas reniés une esthéticienne.


      Comme elle poussait la porte de l’épaule, Lizzie leva les yeux du formulaire qu’elle était en train de faire remplir à Michael.


      — Seigneur, que s’est-il passé ? demanda-t-elle en portant la main à sa poitrine.


      Kara se mordit la lèvre.


      Elle qui avait espéré gagner discrètement la salle de bains avec son grand blessé ! Des accidents de ce genre mettaient Lizzie dans tous ses états, ce qui n’arrangeait pas son hypertension artérielle.


      — Rien à quoi une lotion antiseptique et un sparadrap ne puissent remédier, assura-t-elle, s’efforçant de prendre un ton enjoué.


      — Mais sa jambe ! Les médecins ont recommandé la plus extrême prudence !


      — Il va bien, ce n’est qu’un bobo sans gravité. Ne t’inquiète donc pas, Lizzie, et assieds-toi avant de nous faire une syncope.


      Michael s’avança vers eux.


      — Laissez-moi vous aider, dit-il en lui prenant Eric.


      — Merci. Si vous voulez bien le déposer dans la salle de bains, je me chargerai du reste.


      Elle le devança dans le couloir et lui fit signe d’asseoir l’enfant sur le comptoir en carrelage rose.


      Mais au lieu de tourner ensuite les talons, il se mit à examiner les blessures avec une sûreté de gestes et une douceur qui la surprirent.


      La plupart des hommes qu’elle côtoyait au Pacifica Bar and Grill étaient des machos qui ne se seraient certainement pas émus à la vue des larmes d’un enfant ni de quelques écorchures. L’image de Jason Baker, qui lui avait fait des avances en soulignant qu’elle devrait être fière qu’un homme de sa fortune et de sa condition s’intéresse à elle, surgit à son esprit.


      « Tu n’as qu’à frotter un peu de poussière sur les genoux de ce morveux, lui aurait-il dit en l’occurrence. Ça lui apprendra à pleurnicher. »


      — Avez-vous du savon antibactérien ?


      La voix de Michael l’arracha à sa réflexion. Elle fouilla dans le placard sous le lavabo et produisit une bouteille de savon liquide.


      — Inutile de m’aider. Je peux me débrouiller seule.


      — Cela ne me dérange pas.


      De plus en plus impressionnée, elle l’observa tandis qu’il nettoyait habilement les genoux et les paumes du garçonnet tout en parlant football afin de le distraire.


      Une fois les gravillons désincrustés et la peau désinfectée, il resta à fixer les jambes de l’enfant, la mine perplexe.


      Sans doute avait-il remarqué les cicatrices et la différence de musculature entre les deux jambes. En tout cas, il ne fit pas de commentaire. Ce dont elle lui fut reconnaissante, car Eric n’aimait pas qu’on lui fasse remarquer son handicap.


      — Eh bien, je vois que nous sommes tombés sur un expert, dit-elle d’un ton léger. Vous savez tout faire aussi bien ?


      Comme il lui lançait l’un de ses regards impénétrables, elle sentit le sang affluer à ses joues.


      « Vous savez tout faire aussi bien ? »


      Qu’est-ce qu’il lui avait pris de prononcer une ineptie pareille, lourde de double sens ? Bien sûr, elle n’avait eu aucune intention de…


      — Euh, je veux dire, avez-vous d’autres talents ?


      — Aucun qui vaille la peine d’être cité, répondit-il, ses yeux ambre fixés sur les siens.


      La température monta d’un cran.


      — Prêt pour le pansement et le sparadrap ? dit-elle en s’efforçant de reprendre contenance.


      — Oui.


      Dieu merci, il reporta son attention sur Eric.


      Quand les pansements furent posés, elle tendit les bras vers le garçonnet pour le poser à terre. Mais Michael eut la même idée au même moment, et leurs mains se frôlèrent, ce qui lui causa un petit choc électrique, également ressenti par Michael à en juger par son mouvement de recul.


      Le bout des doigts encore picotant, elle s’en voulut de se sentir embarrassée.


      Ce n’était qu’un étranger de passage. Elle n’avait pas le temps pour une brève…


      Une brève quoi ? Avait-elle perdu la tête d’imaginer que ce huis clos dans la salle de bains de Lizzie pourrait être le prélude à une liaison ? Elle avait appris à ses dépens que les fins heureuses n’existent que dans les contes de fées, et elle n’était pas près d’oublier la leçon. Jamais elle, Kara Westin, ne se laisserait prendre une seconde fois au mirage du prince charmant volant à son secours sur son blanc destrier. Désormais, elle savait qu’elle ne pouvait compter que sur elle-même.


      * * *


      La laisse de Gulliver à la main, Kara sortit sous le porche.


      Elle avait pris l’habitude de se promener dans la quiétude du soir, au moment où le soleil disparaît à l’horizon dans un ciel strié de rose et de gris. C’était l’heure idéale pour réfléchir, faire des projets, rêver.


      Les mains posées sur la balustrade de la véranda, elle regarda les vagues s’écraser sur la rive.


      Son imagination était sa seule richesse, qu’elle n’aurait échangée pour rien au monde contre des biens matériels. Parfois, elle s’imaginait à bord d’un immense voilier, voguant vers une terre d’abondance…


      Une mouette solitaire cria au loin.


      Comme elle scrutait l’horizon à sa recherche, elle vit son nouveau voisin assis sur la pointe rocheuse de la digue.


      Qui était-il, ce Michael ? Pourquoi venait-il hors saison, alors que tous les touristes étaient rentrés chez eux ?


      Elle respecterait volontiers son désir de solitude, mais cela signifiait qu’elle devrait se priver de marcher pieds nus dans le sable… A moins qu’elle ne se contente de lui faire un signe de la main en passant à côté de lui, sans engager la conversation ?


      Elle descendit les marches du perron et se dirigea vers la palissade de la maison de M. Radcliff — le seul locataire permanent de Lizzie avec elle, un octogénaire qui tolérait Gulliver dans son jardin et lui permettait même d’y passer la nuit puisqu’il n’y avait pas de clôture entre les deux cottages, à charge bien sûr pour Kara de veiller à ce que le chien ne laisse aucun souvenir indésirable sur la pelouse.


      Lizzie le trouvait froid et tatillon, mais Kara prenait sa défense, arguant que ce devait être sa manière de se protéger puisqu’il était malvoyant. De toute façon, elle préférait voir les qualités des gens plutôt que leurs défauts, et à ses yeux le vieil homme en avait beaucoup, à commencer par la générosité. Il avait été le premier à suggérer qu’un fonds d’aide soit récolté pour Eric et Ashley. Et il avait également été à l’initiative de la brigade Gray — un groupe de citoyens du troisième âge qui avaient inondé les sièges des journaux de pétitions et coups de fil de soutien envers Lizzie et sa demande de garde.


      Même s’il dissimulait sa gentillesse sous des airs bougons, elle l’avait en quelque sorte adopté. Elle prenait soin de ne pas le materner, ce que l’indépendant vieillard n’aurait pas supporté, mais elle lui portait régulièrement une part de tarte ou de gâteau et lui réservait un quart d’heure pour lui lire le journal à voix haute.


      Elle attacha sa laisse à Gulliver, qui l’entraîna aussitôt vers la plage avec des jappements excités.


      — Doucement, le gronda-t-elle. Je veux marcher, pas courir ! Tu vas m’arracher le bras si tu continues à tirer ainsi sur ta laisse. Et qui te promènera, alors ?


      Un temps intimidé par son intonation sévère, le chiot reprit son élan de plus belle en direction de la pointe rocheuse où Michael était assis, si perdu dans ses pensées qu’il ne remarquait pas leur approche.


      Il prit un petit caillou qu’il jeta dans l’écume des vagues, et la brise lui souleva les cheveux. Son profil et son menton ombré de barbe se découpaient à contre-jour dans les feux du soleil couchant, le faisant ressembler à un capitaine d’antan ayant perdu bateau et équipage, échoué sur une île déserte, seul, sans moyen de survie…


      Elle se mordit la lèvre.


      Encore une fois, son imagination débridée faisait feu de tout bois.


      Tout de même, il avait l’air bien triste.


      Oh ! pourquoi fallait-il toujours qu’elle tombe sur des cas désespérés, des enfants orphelins, des bébés abandonnés, des vieillards qui n’avaient plus personne au monde, des chiens sans collier ? Elle ferait mieux de le laisser tranquille.


      Mais comme le cri de la mouette, sa solitude l’émouvait. Il fallait qu’elle aille vers lui.
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      Michael contemplait le coucher de soleil avec, pour la première fois depuis longtemps, un sentiment de paix.


      Jusqu’à présent, tout allait bien. Harbor Haven semblait tenir ses promesses. Personne ne l’avait reconnu ni ne lui avait posé de questions embarrassantes. Rien que pour cela, il se félicitait de s’être arrêté ici.


      Un aboiement le tira de sa réflexion, et par-dessus son épaule droite il vit Kara promener son molosse sur la plage — ou plutôt le contraire.


      Leurs regards se croisèrent, et, croyant peut-être qu’il apprécierait d’avoir de la compagnie, elle mit le cap dans sa direction.


      La brise jouait dans ses boucles de fée, son sourire rivalisait de chaleur avec les feux du soleil couchant et, bien qu’il recherche la solitude, il devait admettre que le spectacle qu’elle offrait était enchanteur. Du coup, il se surprit à l’observer un peu plus longtemps que la politesse ne l’autorisait.


      — Bonsoir, dit-elle. Gulliver et moi, nous allons nous promener jusqu’au phare. Voulez-vous vous joindre à nous ?


      Gulliver. Et le royaume de Lilliput dont cette jeune femme aurait bien pu être la reine, la vaillante petite guerrière essayant de capturer le géant…


      — Qu’est-ce qui vous fait sourire ? demanda-t-elle en écartant une mèche de son visage.


      Jugeant qu’il valait mieux ne pas lui avouer le parallèle qu’il venait de dresser mentalement entre elle et une lilliputienne, même reine, il essaya de trouver une autre explication.


      — Vous semblez avoir du mal à vous faire obéir de votre chien, il vous entraîne visiblement où il veut.


      — Parce que je le veux bien ! Ne vous fiez pas aux apparences, je suis plus musclée que je n’en ai l’air. Et plus coriace.


      Cette fois, il se retint de sourire.


      Ces deux adjectifs ne semblaient vraiment pas correspondre à cette minuscule jeune femme aux allures de lutin. Mais il avait connu son lot de créatures fortes, ambitieuses, carriéristes, et l’idée de passer quelques moments avec une femme qui était tout leur contraire ne lui déplaisait pas.


      Il se leva et descendit des rochers en secouant le sable de son short.


      — Je ferais mieux de tenir le chien. Avec moi, il va filer doux.


      Ses yeux verts brillant de défi, Kara lui passa la laisse.


      — A vos risques et périls.


      Comme pour donner raison à sa maîtresse, le chien se mit à sauter et bondir, si énergiquement qu’il faillit lui décrocher l’épaule.


      — Doucement, bonhomme, doucement, dit-il en tirant de toutes ses forces sur la laisse.


      Marchant à leur côté, Kara lui décocha un sourire espiègle.


      — Gulliver adore courir sur la plage. Mais ne croyez pas que je lui lâche tout le temps la bride, j’essaie de lui apprendre les bonnes manières.


      Eh bien, il y avait encore du travail.


      Une réflexion qu’il garda pour lui-même.


      — Depuis que je l’ai trouvé, il y a trois semaines, poursuivit-elle, je le dresse pour qu’il réponde aux ordres simples.


      Elle se baissa pour ramasser un coquillage moucheté de brun et de jaune, souffla dessus pour en enlever le sable et le lui montra.


      — Joli, n’est-ce pas ? dit-elle avec un autre sourire radieux. Je les collectionne.


      — Comme les chiens errants et les inconnus ? ne put-il s’empêcher d’ironiser.


      Elle fourra le coquillage dans la poche de son short.


      — Si on peut aider, pourquoi s’en priver ? Il y a suffisamment de gens seuls de par le monde.


      Avait-elle souffert de la solitude ? Ou agissait-elle par pure compassion ?


      Les deux, sans doute.


      La curiosité qu’il éprouvait soudain à son encontre le surprit.


      — Mme Campbell m’a dit que vous l’aidiez avec les enfants ?


      Kara hocha la tête.


      — Je l’ai d’abord fait pour lui rendre service, entre voisins, comme pour les séances de lecture de M. Radcliff. Puis je me suis prise d’affection pour Eric et Ashley, et nous formons désormais une sorte de famille. Quand Lizzie ne pourra plus s’occuper d’eux, j’aimerais beaucoup les adopter, devenir leur maman. Et bien sûr, je veillerai aussi sur Lizzie.


      Tant d’altruisme forçait l’admiration. Il n’imaginait pas Denise en train de recueillir deux orphelins, elle qui n’avait même pas voulu d’enfant de sa chair et de son sang…


      Pourquoi n’avait-il pas vu le vrai visage de son épouse avant qu’il soit trop tard et que la vérité lui explose à la figure ? En un sens, tout ce gâchis était sa faute.


      — Vous connaissez les Campbell depuis longtemps ?


      — Lizzie depuis plus d’un an, les enfants depuis l’accident.


      — Quel accident ? Que s’est-il passé ?


      Kara regarda vers l’océan, laissant échapper un soupir .


      — Un soir de l’année dernière, ils rentraient chez eux en voiture quand un chauffard les a percutés de plein fouet sur l’autoroute. Leur véhicule a heurté la glissière de sécurité et a pris feu. Selon le médecin légiste, les parents sont morts sur le coup.


      Comme le vent rabattait ses cheveux sur son visage, elle les écarta d’une main un peu tremblante.


      — Tout blessé qu’il était, Eric est parvenu à défaire la ceinture du siège-bébé de sa sœur et à l’extraire de la voiture. Quand les secouristes sont arrivés sur place, ils l’ont trouvé assis au bord de la route, en pleurs, en train de bercer le bébé contre lui pour le calmer. Les journalistes de Los Angeles et même les chaînes nationales se sont intéressés à l’histoire. Et les habitants de Harbor Haven n’étaient pas peu fiers de leur petit héros.


      Michael chercha dans sa mémoire.


      Bien que son esprit ait été accaparé par les procédures judiciaires, il se souvenait vaguement avoir lu un article à ce sujet. La voix de la prudence lui soufflait d’éviter tout contact avec quelqu’un qui risquait d’attirer la curiosité des médias, mais il ne l’écouta pas. L’accident s’était produit il y avait longtemps, plus aucun journaliste ne viendrait rôder dans les parages.


      — Mme Campbell a donc la garde de ses petits-enfants ?


      — Elle s’est battue pour l’obtenir. A soixante-quinze ans, sa santé commence à décliner, et le juge voulait les placer en famille d’accueil, mais il a finalement cédé à la pression de l’opinion publique qui prenait fait et cause pour Lizzie. J’essaie de l’aider de mon mieux, quand je ne suis pas au travail ou à l’université.


      — Vous étudiez dans quel domaine ?


      — J’ai un master en lettres modernes, et je vise à présent un diplôme en sciences de l’éducation… J’aimerais devenir professeur.


      Kara le gratifia d’un autre de ses irrésistibles sourires qui feraient sûrement fondre élèves et parents.


      La manière dont elle se comportait avec Eric montrait qu’elle avait un contact incroyable avec les enfants. Elle ferait un professeur formidable.


      — Vous pourriez obtenir un prêt, ce qui vous éviterait de travailler.


      Le sourire s’évanouit.


      — Non, j’ai été suffisamment assistée dans ma vie. Je veux pouvoir payer moi-même mes études, même s’il me faut pour cela trimer des heures au Pacifica Bar and Grill.


      Son ton taquin et léger lui manquait déjà.


      Garder ses distances, se rappela-t-il. Cette femme ne représentait rien pour lui.


      — Oh ! regardez ! dit-elle, le doigt pointé vers un disque en plastique bleu qui émergeait du sable. Un Frisbee.


      Elle courut vers l’objet et se pencha pour le récupérer, ce qui permit à Michael d’avoir une vue troublante de son joli derrière bien galbé.


      A son grand dam, il sentit le désir l’envahir.


      Kara avait beau être petite, elle avait tout ce qu’il fallait pour éveiller une libido masculine. Et elle semblait ignorer complètement son pouvoir d’attraction, ce qui ne faisait qu’ajouter à son charme.


      — Vous voulez jouer ? demanda-t-elle, l’œil brillant.


      Oh oui. Et pas seulement au Frisbee…


      Un brutal écart de Gulliver le ramena à la réalité.


      — Je n’ai pas joué sur la plage depuis si longtemps que je ne saurais plus viser.


      — Et alors ? Ça nous fera courir, et j’en connais un qui appréciera beaucoup l’exercice.


      Comme s’il savait que l’on parlait de lui, Gulliver aboya. Mais en suivant son regard, Michael comprit ce qui l’excitait : des mouettes en train de donner des coups de bec dans un sac de chips abandonné sur la plage.


      Il frétilla furieusement de la queue puis s’élança en bousculant violemment Michael, ce qui eut pour effet de le projeter contre Kara. Pour ne rien arranger, le stupide animal emmêla sa laisse autour de leurs jambes, ce qui acheva de les déséquilibrer et de les faire basculer dans le sable tandis que le vaurien s’affranchissait de son collier pour foncer vers les oiseaux.


      Mû par un réflexe protecteur, Michael avait entouré Kara de ses bras juste avant de tomber.


      — Ça va ?


      Des senteurs de pêche enivraient ses narines, et tous ses sens étaient en émoi au contact de la jeune femme allongée contre lui.


      — Ça va, répéta-t-elle d’une voix rauque qui n’avait rien à voir avec son ton désinvolte et taquin de tout à l’heure.


      Dans le bruit des vagues qui s’écrasaient sur la grève, leurs cœurs battaient à l’unisson — car il aurait pu jurer que celui de Kara battait aussi fort que le sien.


      A contrecœur, il la relâcha et se redressa après avoir libéré leurs jambes de la laisse.


      — Laissez-moi vous aider.


      Elle s’agrippa à sa main, se releva puis secoua le sable de ses vêtements, et leurs regards s’aimantèrent, s’avouant l’attirance qu’ils s’interdisaient de formuler par des mots.


      Remarquant un morceau d’algue séchée dans ses cheveux, il le retira tout en laissant ses doigts s’attarder dans les boucles soyeuses.


      Le désir était toujours là, réciproque à en juger par la manière intense dont elle le regardait.


      Puis soudain elle éclata de rire, comme pour rompre la tension, et il l’imita.


      C’était ce qu’il y avait de mieux à faire pour conjurer l’embarras.


      — Votre chien est déjà au bout de la plage. On essaie de le rattraper ?


      — Non. Il reviendra de lui-même, comme toujours.


      De nouveau, elle se baissa pour ramasser le Frisbee et lui présenta innocemment — il était sûr qu’elle n’y mettait aucune provocation — la partie la plus ronde de son anatomie.


      Ce qui n’allait pas l’aider à reprendre ses esprits.


      — Attention, dit-elle en s’éloignant en courant, le Frisbee à la main, la partie va commencer !


      Son humeur ludique était contagieuse. Comme elle était rafraîchissante, comparée aux femmes compassées qu’il côtoyait habituellement.


      Elle fit un lancer impeccable, et il parvint à rattraper le disque et à le lui renvoyer.


      — Pas mal, dit-elle en le relançant, cette fois plus haut.


      Au fil des échanges, il se mit à s’amuser vraiment et à rire sans réserve, ce qui ne lui était pas arrivé depuis que le scandale avait bouleversé son monde bien ordonné.


      Bertha avait eu raison, il avait vraiment besoin de se changer les idées.


      Comme Kara sautait pour rattraper le disque bleu, son sweat-shirt remonta, dévoilant une taille de guêpe qu’il aurait pu facilement entourer de ses mains.


      Aussitôt, il brûla d’envie de caresser la peau ivoire.


      D’ordinaire, il n’était pas pour les aventures sans lendemain. Mais une petite liaison sans conséquences ne serait-elle pas le remède idéal à ce sentiment de rejet qu’il endurait depuis la trahison de son ex-femme ? Cela lui semblait un antidote logique, qui aurait l’avantage de lier l’utile à l’agréable…


      — Hé, lança-t-il, que diriez-vous de dîner ensemble ce soir ? J’achèterai sur le port des filets d’espadon que nous pourrions saisir au barbecue.


      Ne pas oublier une bouteille de vin.


      — Pourquoi pas ? dit Kara. Il faut que j’aide Lizzie à coucher les enfants, mais je pourrai venir vers 20 heures.


      — Parfait, cria-t-il.


      Cela lui laissait le temps d’aller acheter des préservatifs au drugstore. Juste au cas où.


      La dernière fois qu’il avait fait des avances à une femme remontait à bien longtemps. Pourvu qu’il n’ait pas perdu la main.


      * * *


      Le poing levé pour frapper à la porte de Michael, Kara hésita, regardant un papillon se débattre dans le globe allumé sous le porche.


      Cette lumière était-elle un signe de bienvenue ou un avertissement ?


      Difficile à dire.


      Que faisait-elle ici ? Pourquoi avait-elle accepté de dîner avec Michael ?


      Par politesse, entre voisins… Sauf que ce n’était pas un voisin au même titre que Lizzie ou M. Radcliff, mais un parfait inconnu. Bien sûr, il avait un sourire chaleureux et des mains douces, mais justement, raison de plus pour se méfier. Elle n’aurait jamais dû accepter de le retrouver en tête à tête dans son cottage.


      Du calme. Ce n’était qu’un petit repas informel, pas un dîner aux chandelles. Les sorties en compagnie d’un homme n’étaient pas son fort. Quand la dernière s’était terminée dans les pleurs et l’humiliation, elle s’était juré de ne plus jamais se laisser prendre au jeu.


      L’estomac noué, elle repensa à ce repas de famille auquel l’avait conviée Jason Baker.


      Elle avait d’abord refusé. Ne ressentant strictement rien pour lui, elle ne voulait pas lui donner de faux espoirs. Mais il avait insisté jusqu’à ce qu’elle finisse par céder.


      — Je veux que tu rencontres ma famille. Tu vas les adorer, ne cessait-il de lui répéter.


      En quoi il s’était bien trompé. L’accueil de ses parents avait été froid et méprisant.


      — Tu te souviens de Kara, maman ?


      — Oui. La serveuse de bar.


      Les silences hautains avaient vite cédé la place à des accusations à peine voilées, Mme Baker multipliant les allusions aux « coureuses de dot » qui mettaient le grappin sur un riche héritier pour se marier à ses millions.


      Se marier à Jason ? L’idée ne l’avait même pas effleurée. Et après avoir rencontré sa famille, et particulièrement sa langue de vipère de mère, elle préférait mourir plutôt que d’avoir à les fréquenter.


      Le dîner s’était transformé en séance de l’Inquisition. A bout, elle avait fini par partir avant même le dessert, en se promettant de ne plus jamais se mettre dans une situation pareille.


      Jamais elle ne choisirait un petit ami dont les parents se considéreraient socialement et financièrement supérieurs à elle. Un jour elle finirait bien par sortir de nouveau avec quelqu’un, lorsque Ashley et Eric vivraient chez elle, mais pour l’heure ils constituaient sa priorité. Ses velléités romantiques devraient attendre.


      La main sur le montant de la porte, elle ferma les yeux et repensa aux précieux bisous qu’elle venait de recevoir, au grincement rassurant du rocking-chair, à l’odeur de talc de la petite Ashley, aux quenottes pointant sur ses tendres gencives et au sourire confiant que la petite fille lui avait adressé juste avant de s’endormir.


      Un sourire qui la comblait plus que ne saurait jamais le faire un homme.


      Ensuite, elle était allée s’asseoir au bord du lit d’Eric pour lui lire un chapitre du Seigneur des Anneaux puis elle l’avait bordé et embrassé — un rituel qu’elle n’aurait raté pour rien au monde, car elle aimait désormais le courageux petit garçon comme s’il était de sa chair et de son sang.


      Ouvrant les yeux, elle observa la véranda, histoire de gagner encore un peu de temps.


      Sur la table basse en rotin étaient posés une cannette de bière et un magazine.


      L’Aviateur.


      Michael prenait-il des cours de pilotage ?


      Elle n’aimait pas juger sur les apparences, mais un homme conduisant une vieille Ford rouillée ne correspondait pas à l’image qu’elle se faisait d’un aspirant pilote.


      Or, qu’en savait-elle au fond ? D’ailleurs, sans doute s’était-il donné du mal pour préparer à dîner. Ce serait impoli de lui faire faux bond au dernier moment.


      Résistant à l’envie de tourner les talons et de lui téléphoner une fois chez elle pour invoquer quelque empêchement, elle frappa à la porte.


      Michael vint ouvrir aussitôt.


      Il s’était rasé et portait un jean et une chemise blanche qui sortait tout droit de son emballage, à en juger par les plis.


      Dommage. Cela ne l’aurait pas gênée qu’il garde son allure de loup de mer balayé par les embruns.


      — Entrez, dit-il en détaillant sa silhouette d’un regard appréciateur.


      Il semblait vraiment content de la voir, ce qui la flatta tout en l’inquiétant.


      Machinalement, elle prit la cannette et le magazine et les lui fourra dans les mains afin de mettre de la distance entre eux.


      — Vous les avez laissés dehors.


      — Merci.


      Dans la salle de séjour un feu flambait dans la cheminée. Des baffles de la chaîne stéréo filtrait une douce musique classique.


      — Puis-je vous servir un verre de vin ?


      Du vin ?


      Cela ne faisait qu’accentuer ses soupçons sur les intentions de Michael, manifestement très différentes des siennes. Le fait qu’il se change et se rase, la lumière tamisée, le feu de cheminée et la musique douce, tout contribuait à une ambiance romantique. Rien à voir avec le repas sans chichi qu’elle avait espéré.


      Pourtant, elle ne lisait aucune arrière-pensée dans les yeux rieurs qui la fixaient.


      Sans doute son imagination était-elle encore en train de battre la campagne. Ils allaient dîner ensemble comme deux nouveaux voisins qui apprennent à se connaître… Sauf que Michael serait parti dans quelques jours.


      Et si elle profitait de cette soirée sans se poser trop de questions ?


      — Volontiers, dit-elle en lissant nerveusement sa robe.
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      Intimidé tel un collégien, Michael regarda Kara avancer dans la pièce.


      Son ample robe virevoltait à chacun de ses pas, et la couleur pêche du tissu se mariait parfaitement à sa chevelure rousse tout en rehaussant la peau ivoire de ses épaules. Dans sa robe en coton toute simple, Kara accomplissait le prodige d’être ravissante.


      Denise aimait les tenues provocantes en Lycra noir et rouge moulant sa sculpturale silhouette, mais il était sûr qu’au milieu d’une salle de réception remplie de vamps comme son ex-femme ou d’élégantes ressemblant à des gravures de mode, il n’aurait eu d’yeux que pour cette petite jeune femme rousse vêtue sans prétention qui sentait bon la pêche.


      Avait-elle choisi la robe en fonction de son parfum, afin de mieux le charmer ?


      Elle semblait un peu tendue, peut-être parce qu’il la dévorait du regard.


      — Asseyez-vous, dit-il en lui désignant le canapé. Je vous apporte votre verre. Du vin blanc, ça ira ?


      — Parfait.


      Quand il revint avec leurs verres, il vit qu’elle s’était blottie contre l’accoudoir du sofa, comme si elle cherchait à se protéger. D’une éventuelle attaque de sa part ?


      A l’époque où il était interne, certains de ses collègues ne se gênaient pas pour attirer les jolies infirmières dans les chambres réservées aux médecins de garde, parfois contre leur gré, mais lui avait toujours mis un point d’honneur à respecter les femmes. Et il n’en était pas resté célibataire pour autant. Il voulait juste passer un moment agréable en compagnie de Kara et voir où cette attirance pourrait les mener, à condition qu’elle soit pleinement consentante.


      Comme il cherchait un moyen de la détendre, elle lui indiqua le magazine qu’il avait laissé sur la table basse.


      — Les avions, ça vous intéresse ?


      Pas question bien sûr de lui dire qu’il possédait un jet qu’il prévoyait de revendre pour acheter un modèle plus récent. Pour justifier le choix de ses lectures, le mieux était de s’en tenir à des remarques d’ordre général.


      — Depuis tout petit. J’adore voler.


      — Ce doit être extraordinaire de voir la Terre d’en haut, dit-elle avec un soupir mélancolique. Je n’ai jamais pris l’avion, bien que ce ne soit pas l’envie qui m’en manque. Moi, enfant, je passais des heures à la bibliothèque à dévorer des magazines de voyage et des livres sur des contrées exotiques. La lecture, c’est un formidable moyen d’évasion.


      Plus que de voyager réellement ?


      Kara semblait vivre ses rêves au travers de son imagination, et sinon elle se contentait de joies simples comme ramasser des coquillages sur la plage, jouer au ballon avec un gamin ou lancer un Frisbee trouvé dans le sable.


      — Vous lisez toujours beaucoup ?


      — Dès que j’ai un moment de libre. Vous ne pouvez pas savoir tous les endroits où je suis allée ainsi : en traîneau, en parapente, en voilier… On en vit, des aventures, grâce au pouvoir de l’imagination.


      Cette fille méritait plus que quiconque de voyager au bout du monde. Comme il aurait envie de l’emmener aux antipodes, dans l’un de ces endroits dont elle avait rêvé…


      Quelle mouche le piquait ?


      Sans doute l’enthousiasme de Kara déteignait-il sur lui. Dieu sait qu’il n’était pas du genre à s’emballer ni à se lancer dans un projet sans avoir au préalable soigneusement analysé les tenants et les aboutissants.


      — Le barbecue est dans le patio. Voulez-vous venir vous asseoir dehors pendant que je prépare le poisson ?


      — Bien sûr, dit-elle avec un sourire qui creusa ses fossettes. Je peux vous aider ?


      — En me tenant compagnie.


      Quelques minutes plus tard, sous une pleine lune qui les baignait d’une lumière mystique, il essayait de se concentrer sur la cuisson des filets d’espadon, sans pouvoir toutefois s’empêcher de laisser son regard vagabonder vers la petite fée rousse assise dans l’un des fauteuils en plastique.


      Pourquoi le fascinait-elle tant ? Elle n’était même pas son genre.


      — Avez-vous toujours vécu à Harbor Haven ?


      — Non. Je ne suis ici que depuis un an et demi, ce qui représente mon record de longévité dans un endroit. Ne croyez pas pour autant que je sois une vagabonde dans l’âme, la vie en a juste décidé ainsi.


      — Pourquoi avoir posé vos valises ici, aux Campbell’s Seaside Cottages ?


      — Un jour, comme je déjeunais au Pacifica, j’ai fait la connaissance de Lizzie qui m’a proposé de me louer l’un de ses cottages à moitié prix à condition que je l’aide dans les tâches ménagères. Comme j’ai toujours eu un budget très serré, j’ai sauté sur l’occasion d’économiser un peu d’argent. Ensuite Lizzie est devenue une amie, et quand les enfants sont arrivés, nous avons très vite formé une famille. Désormais, je ne me verrais pas vivre ailleurs.


      — Vous ne me semblez pourtant pas du genre casanier, à vous enraciner dans un endroit.


      — Détrompez-vous. Je n’avais jamais eu de maison jusqu’à présent, mais je tiens à celle que j’ai trouvée ici. Je l’ai transformée au fil des mois en cocon douillet. J’ai récupéré des meubles en érable que quelqu’un avait abandonnés au bord de la route. Je les ai réparés, poncés et vernis, et même si je manque sans doute d’objectivité, je crois que j’ai plutôt fait du bon travail, ajouta-t-elle, gagnant manifestement en assurance à mesure qu’elle parlait. Et vous devriez voir la maison que l’on est en train de construire dans un arbre avec Eric !


      — Une maison dans un arbre ? J’aimerais bien la visiter.


      — Si vous n’avez pas le vertige, je me ferai un plaisir de vous servir de guide, dit-elle avec un clin d’œil mutin.


      Elle sirota son vin un instant en silence.


      — Et vous, d’où êtes-vous ? reprit-elle.


      — De Boston.


      Pas question de divulguer plus d’informations que nécessaire. Son but en venant ici était de se fondre dans le paysage, pas d’attirer l’attention sur lui. Heureusement, tout indiquait que Kara ne savait pas qui il était, même s’il n’avait pas menti sur son identité en remplissant le registre.


      Fasciné, il la regarda relever un genou et rabattre simultanément sa longue jupe sur son pied posé au bord du fauteuil — un geste qui lui sembla incroyablement sexy bien qu’il ne dévoile pas un centimètre carré de peau.


      — Je ne suis jamais allée à Boston. C’est une belle ville, non ?


      Il s’empara de son verre posé sur la table pour avaler une longue gorgée de vin.


      Tandis que Kara attendait la réponse, ses yeux brillaient d’impatience comme ceux d’un enfant dans une confiserie, de sorte qu’il n’eut pas le courage de lui dire que les souvenirs qu’il gardait de la ville de son enfance n’étaient pas particulièrement bons.


      — Boston est une ville historique, aux saisons très marquées : il y a de la neige en hiver, des bourgeons au printemps, les étés y sont chauds et humides et les frondaisons se parent de mille couleurs en automne. Je suis sûr que vous vous y plairiez.


      — Parlez-moi des vacances.


      Des vacances ? Quelle étrange question. Les vacances des Bostoniens ressemblaient à celles de l’Américain moyen ; elles n’avaient rien de particulier.


      — Que voulez-vous savoir au juste ?


      Elle haussa les épaules.


      — Noël. Votre famille devait passer de merveilleuses fêtes de Noël.


      Il gardait un souvenir mitigé de ces célébrations guindées, convenues, où tout était réglé au millimètre près selon un rituel immuable, dont l’une des règles édictées par sa mère obligeait son père et lui à porter le costume pendant tout le mois de décembre. L’élite de la ville défilait à la maison, toujours par petits groupes, dans une atmosphère feutrée et recueillie, ainsi que le voulaient les usages.


      — Euh… Nous avions de la neige.


      Elle rit.


      — Un Noël blanc à Boston, ça va de soi ! Décrivez-moi votre sapin.


      Nul doute qu’elle serait déçue s’il lui disait la vérité. Sa mère engageait un fleuriste professionnel pour décorer le sapin, mais également toute la maison. Il avait le souvenir de compositions de houx, lierre, gypsophile, roses rouges et rubans dorés — de véritables œuvres d’art mais d’où l’esprit de Noël était complètement absent.


      — Tous les ans, on achetait un sapin, très haut. Il était vert, et… Et il sentait le sapin.


      — Vous n’êtes pas drôle ! protesta Kara en feignant de le frapper à distance.


      Etre drôle, ça ne faisait en effet pas partie de ses attributions. Son travail réclamait le plus grand sérieux, et il y consacrait toute sa vie avec un sens aigu de ses responsabilités. Il tenait la vie de ses patients entre ses mains. Il était vital pour eux comme pour lui qu’il conserve sa distance professionnelle et ne se laisse pas submerger par des considérations émotionnelles.


      — Je vous l’ai déjà dit, ne comptez pas sur moi pour vous faire rire.


      — Mais Noël est un moment magique ! Vous devriez vous souvenir de l’émerveillement au pied du sapin, des chants, de la chaleur du partage.


      Comment lui dire qu’il n’y avait rien eu de tout cela derrière les hauts murs de la splendide propriété familiale ?


      — Si vous me parliez plutôt de vos vacances ?


      — Il n’y a rien à dire, dit-elle avec un soupir. Mais cette année, je compte bien passer un Noël mémorable avec Lizzie et les enfants, poursuivit-elle en s’animant de nouveau. Nous décorerons le sapin — un vrai résineux, pas un de ces arbres en plastique que l’on achète dans les supermarchés — avec des baies de canneberge et des guirlandes de pop-corn.


      — Je voudrais bien voir cela.


      Malheureusement, il ne serait plus là.


      Le grésillement des filets d’espadon le ramena au présent : ils étaient cuits à point, prêts à être dégustés.


      Les piquant à l’aide d’une fourchette, il les déposa dans un plat.


      — Le dîner est servi. Voulez-vous manger ici ou à l’intérieur ?


      * * *


      Kara considéra la pleine lune, puis la table et les chaises métalliques récemment repeintes par Lizzie.


      — Ici, bien sûr, dit-elle en souriant à son hôte. Je vais vous aider à mettre la table.


      Elle entrait dans la maison pour chercher verres et couverts lorsqu’elle entendit le pick-up de Jason Baker.


      Personne dans le coin n’avait un véhicule qui faisait autant de bruit — le rugissement du moteur l’annonçait bien avant qu’il tourne dans l’allée — et elle craignit qu’il réveille Ashley et Eric. Que venait-il encore faire ici ?


      Comme si elle ne le savait pas ! La voir, hélas.


      Il klaxonna effrontément, comme pour demander à tout le voisinage de venir toutes affaires cessantes lui dérouler le tapis rouge, et elle dut se retenir pour ne pas se précipiter sous le porche pour lui dire sa manière de penser.


      — Qui est-ce ? dit Michael en soulevant une lame du store.


      — Jason Baker.


      Elle évita de passer devant la fenêtre de peur que l’arrogant personnage ne la voie.


      Il ne cessait de l’importuner à toute heure depuis qu’elle lui avait signifié qu’elle ne voulait plus sortir avec lui. Non qu’ils soient jamais réellement sortis ensemble — une séance de cinéma l’après-midi et un humiliant dîner ne constituaient pas à ses yeux les prémices d’une relation.


      — Il est en train de frapper à votre porte, dit Michael en s’écartant de la persienne. Allez-y. Je vais mettre le poisson au four.


      — Surtout pas ! J’en ai déjà assez qu’il vienne me harceler sur mon lieu de travail, il n’est pas question que je l’encourage à me rendre visite chez moi !


      — Que veut-il ?


      — Peut-être me faire son numéro de charme pour me convaincre que j’ai commis une erreur en l’éconduisant, lui, le plus beau parti du comté.


      Michael haussa les sourcils.


      — Il est riche ?


      — Ses parents le sont, ils possèdent une chaîne de laveries automatiques. A trente ans, Jason continue à vivre à leurs crochets sans qu’ils y trouvent apparemment à redire. Sa principale activité consiste à faire de la gonflette en salle de musculation. Pourquoi se fatiguerait-il, puisque ses parents lui versent une rente mensuelle ? Comme c’est leur enfant unique, ils lui passent tout et le considèrent comme la huitième merveille du monde.


      Le moteur rugit de nouveau, et elle se boucha les oreilles tandis que Jason dévalait l’allée à tombeau ouvert, visiblement mécontent d’avoir trouvé porte close.


      Michael ouvrit le réfrigérateur pour en sortir un bol contenant une salade composée.


      — Il pense manifestement que vous êtes sa petite amie.


      — Le problème, c’est qu’il est le seul à le penser, rétorqua-t-elle en levant les yeux au ciel.


      — Tenez, dit-il en lui tendant le saladier. Si vous voulez bien poser cela sur la table. Je vais apporter les assiettes et le reste dès que j’aurai trouvé une bougie.


      — Une bougie ? On y voit suffisamment avec la lampe du séjour.


      — La bougie, c’est pour l’ambiance, d’autant que ça tiendra les moustiques à distance, dit Michael en roulant les yeux.


      Elle ne put s’empêcher de rire.


      — Alors, va pour l’ambiance.


      Le poisson était cuit à la perfection, la peau croustillante, la chair nacrée. Et l’assaisonnement de la salade était si léger et si frais qu’il ne pouvait s’agir d’une de ces vinaigrettes que l’on trouve dans le commerce. Michael s’était donné du mal pour la recevoir dignement.


      — C’était délicieux, dit-elle à la fin du repas. Où avez-vous appris à cuisiner ?


      — Sur le campus de l’université. Mon camarade de chambre était fils de restaurateurs, il se débrouillait si bien aux fourneaux qu’il m’a donné envie de m’y mettre à mon tour, c’est comme ça que j’ai appris à concocter quelques plats de base. Malheureusement, depuis, je n’ai pas souvent eu l’occasion d’utiliser mes talents, car ma femme…


      La mine chagrine, il s’arrêta comme si ces derniers mots lui avaient échappé par inadvertance.


      Pétrifiée par ce qu’elle venait d’entendre, elle retint son souffle.


      — Ma femme et moi, nous mangions souvent dehors, termina Michael d’une voix blanche.


      Il en parlait au passé. Son épouse était-elle morte ?


      — Vous êtes marié ?


      — Je l’étais. Le divorce a été prononcé il y a trois mois.


      A peine soulagée, elle se rendit compte qu’elle ne savait rien de lui.


      — Avez-vous des enfants ?


      — Non, heureusement. Le divorce a été houleux, je n’aurais pas voulu faire endurer un tel déchirement à des enfants. J’aurais d’ailleurs eu bien du mal à leur expliquer les raisons de la séparation…


      Elle posa instinctivement la main sur son bras dans le but de le réconforter et sentit à sa grande surprise une vague de chaleur la submerger.


      Son cœur fit un bond, et elle retira vivement sa main.


      Trop tard.


      Leurs yeux s’aimantèrent, délivrant un message intense qui allait au-delà de la compréhension et de l’amitié.


      — Quel dommage que cela n’ait pas marché entre vous !


      — Le divorce était la meilleure solution.


      — Tout de même, je suis désolée pour vous.


      Michael s’empara de sa main.


      — Ne soyez pas désolée, Kara. Cela enlève la magie de vos yeux.


      — La magie ?


      Comme à contrecœur, il la relâcha.


      — Il y a quelque chose de spécial en vous. Une étincelle qui pétille au fond de vos yeux…


      S’il essayait de la troubler, il y parvenait sans problème.


      La voix de la prudence lui soufflait de s’en aller, mais chaque fibre de son corps lui disait le contraire et réclamait davantage. Jamais elle n’avait ressenti une telle attirance, étrangement mêlée de frustration — c’était trop et pas assez à la fois.


      — Merci pour le compliment.


      Du bout de l’index, il lui releva le menton.


      — Je le pense vraiment, Kara. Il se dégage de vous une énergie et une vitalité que j’ai rarement vues.


      Avant qu’elle puisse trouver la force de détourner le regard, un moteur rugit dans l’allée, accompagné des décibels d’un autoradio crachant du heavy metal.


      Jason était de retour.


      D’habitude, Michael attendait de rencontrer les gens avant de les juger, mais dans le cas de ce Baker, c’était tout vu. L’angoisse qu’il lisait sur le visage de Kara lui donnait envie de sortir sous le porche pour chasser cet imbécile, car il fallait vraiment l’être pour poursuivre de ses assiduités une femme qui n’était pas intéressée. Il avait à moitié envie d’appeler la police, mais il valait tout de même mieux ne pas en arriver là.


      Comme il posait la main sur celle de Kara pour la rassurer, elle s’accrocha à ses doigts, et il ressentit le besoin viscéral de la protéger contre tous les mauvais garçons qui pourraient tourner autour d’elle.


      Quelle idée de se prendre pour un héros, alors qu’il était juste un médecin, un homme qui de surcroît bridait ses émotions et gardait désormais soigneusement ses distances avec les femmes !


      Comme les pneus du pick-up crissaient rageusement sur le gravier du parking et que le fou furieux se remettait à klaxonner, Kara dégagea sa main avec un sourire triste.


      — Je ferais mieux d’y aller.


      En invitant Kara, il avait nourri l’intention secrète de l’attirer dans son lit, mais à présent il voulait avant tout la protéger contre cette brute, quitte à mettre son désir en veilleuse.


      Non que ce désir se soit atténué, au contraire. Elle lui paraissait encore plus attirante, plus précieuse.


      — Je n’ai pas envie de vous laisser seule avec cet individu.


      — Ne vous inquiétez pas, Jason est inoffensif, dit-elle en se levant et en commençant à ramasser les assiettes sales. Il est juste pot de colle.


      A ce moment-là, ils entendirent le pick-up redémarrer et la sono infernale s’éloigner vers la grand-rue.


      — Ouf. S’il revient, je ferai la morte.


      — S’il revient, j’irai lui dire deux mots, dit-il en la rejoignant dans la cuisine. Laissez la vaisselle, je vais m’en charger.


      — D’accord.


      Le charme de la soirée était rompu.


      La mine désolée, elle le regarda, et il lui caressa la joue.


      Pour lui donner du courage, voulait-il croire, mais son pouce s’attarda sur sa peau douce comme de la soie, et l’attirance était réciproque à en juger par l’émoi qui se lisait dans les yeux de Kara.


      Jugeant le moment mal choisi pour aller plus loin, il se contenta de lui déposer un baiser sur le front.


      Tant pis pour ses projets pour la nuit. Après tout, c’était mieux ainsi.


      Les lèvres entrouvertes, de surprise certainement, elle le regarda alors d’un air si ingénu qu’il ne put résister à la tentation de goûter sa bouche. Se penchant, il l’attira contre son torse, où elle se blottit en un geste si naturel qu’il oublia toute prudence.


      Il se mit à l’embrasser sans retenue.


      Ses lèvres avaient le goût du soleil après la pluie, de la rosée du petit matin, des edelweiss des alpages, de tout ce qui rendait le monde beau.


      Mais avant qu’il puisse approfondir le baiser, Kara le repoussa en posant les mains sur son torse.


      — Désolée, dit-elle d’une voix à la fois douce et rauque.


      De quoi s’excusait-elle ?


      — Tu n’as pas à t’excuser, c’est moi qui t’ai embrassée.


      Les joues en feu, elle s’écarta.


      — Je n’aurais pas dû te laisser faire.


      Contrairement à lui, avait-elle des raisons de résister à cette force impétueuse qui les poussait l’un vers l’autre ?


      — As-tu un petit ami ? Je veux dire, autre que Jason ?


      La question était indiscrète, mais elle revêtait soudain une importance capitale pour lui.


      L’hésitation qu’elle marqua avant de répondre lui parut de mauvais augure.


      — Non, dit-elle enfin. Je ne suis jamais restée suffisamment longtemps dans un endroit pour m’attacher à quelqu’un. Et depuis que je suis installée à Harbor Haven, je n’en ai pas le temps. J’ai trop de responsabilités.


      — Lesquelles ?


      — La santé de Lizzie décline, son médecin lui a dit de lever le pied et de supprimer de sa vie toutes les sources de stress, sinon son hypertension s’aggravera et causera des complications. J’essaie de l’aider au maximum, mais je ne sais pas encore combien de temps elle pourra continuer à s’occuper d’Eric et d’Ashley. Quand le moment sera venu, j’aimerais présenter un dossier solide afin de pouvoir les adopter. Car la partie n’est pas gagnée d’avance, loin de là.


      — Pourquoi ?


      Elle adorait Eric, qui de toute évidence le lui rendait bien, et sans doute entretenait-elle le même lien avec la petite Ashley.


      — Parce que je suis une serveuse célibataire de vingt-quatre ans, sans famille, qui peine à boucler les fins de mois. Mais je fais des heures supplémentaires au Pacifica afin d’y remédier, et je ne désespère pas d’y arriver.


      — Ta détermination et ton courage devraient jouer en ta faveur auprès du juge, ils témoignent de ta motivation.


      — Malheureusement, j’ai peur que cela ne suffise pas. Les candidats à l’adoption sont en général des couples mariés qui gagnent bien leur vie…


      Il pensait au fond de lui que, avant le confort et la stabilité financière, un enfant avait besoin d’amour — c’était même la condition primordiale de son équilibre —, mais les juges des familles voulaient des postulants qui remplissent tous les critères. Que savaient-ils de la solitude que l’on éprouvait lorsque l’on se retrouvait tout seul au moment des vacances dans un pensionnat de luxe, où un chauffeur venait vous porter votre cadeau d’anniversaire ?


      — Moi, je pense que les enfants devraient être confiés à des gens qui les aiment et qui ont du temps pour s’occuper d’eux, déclara-t-il. Le reste est accessoire.


      — Je suis de ton avis, dit Kara. Bon, il faut que j’y aille avant que Jason revienne.


      Il hocha la tête, à regret.


      Il s’en rendait compte, ce serait illusoire de vouloir donner suite à cette attirance entre eux. Kara avait clairement annoncé la couleur en lui disant que les enfants étaient sa priorité, et lui-même n’avait vraiment pas besoin en ce moment de se compliquer la vie en s’engageant dans une liaison avec une femme qui rêvait de Noëls en famille au coin du feu.


      Sur le seuil, elle se retourna.


      — Merci pour le dîner, c’était délicieux.


      — De rien.


      Cela ne s’était pas passé comme il l’avait prévu, ce qui valait sans doute mieux, mais il n’était pas près d’oublier le baiser qu’ils avaient échangé.


      — Peut-être pourrons-nous remettre cela avant ton départ, dit-elle d’un ton hésitant.


      Remettre cela ? A quoi faisait-elle allusion ? Au baiser ?


      Bien sûr que non, rectifia-t-il en son for intérieur.


      Quoique. Le fard que Kara piqua indiquait qu’elle prenait elle aussi conscience de l’ambiguïté de sa formule.


      — Je parlais du dîner, poursuivit-elle avec un sourire timide.


      — Je sais.


      Son innocence était rafraîchissante. Tout en elle lui plaisait.


      Mais elle avait ses propres batailles à mener à Harbor Haven, et il devait remettre de l’ordre dans le champ de ruines qu’était sa vie — soit récupérer sa clientèle, soit fermer le cabinet pour aller exercer sous d’autres cieux. A son dilemme professionnel s’ajoutaient ses problèmes privés puisque, malgré le divorce, son ex-femme l’inondait depuis sa prison de lettres où elle s’excusait de l’humiliation publique qu’elle lui avait fait subir.


      Non, décidément, Kara et lui ne pouvaient se rejoindre sur aucun terrain. Tout les séparait.


      Il sortit avec elle sous le porche.


      — Je vais te raccompagner.


      — Inutile. Je n’ai que quelques mètres à faire.


      — Cela me fait plaisir.


      Il laissa sa porte ouverte.


      Parce qu’il allait revenir tout de suite. Parce que la lumière de la salle de séjour éclairerait le chemin.


      Et parce qu’il avait besoin de savoir qu’une maison l’attendait à son retour.
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      Le lendemain après-midi, Michael était en train de boire une bière en lisant l’une de ses revues spécialisées sur les avions quand quelqu’un cogna à la porte.


      Il passa la tête à la fenêtre et vit Eric sur le perron.


      — Venez vite ! dit le blondinet, les yeux écarquillés, la voix tremblante. Ashley s’est blessée, elle perd tout son sang, elle va mourir !


      — J’arrive.


      Il suivit Eric au cottage de Lizzie. La porte était ouverte, il entra.


      Assise sur le canapé, Kara tenait une serviette rouge de sang contre le front du bébé. Debout à côté d’elles, une Lizzie manifestement en proie à l’angoisse se tordait les mains.


      — Ashley a voulu se mettre debout en se tenant à la table basse, et elle est tombée en se cognant la tête contre l’angle, expliqua Kara. Il faut l’emmener à l’hôpital.


      — A-t-elle perdu conscience ?


      — Non.


      — Laisse-moi l’examiner, dit-il en s’agenouillant devant la fillette qui pleurait.


      — Je ne peux pas retirer la serviette, elle saigne trop.


      — Les blessures à la tête saignent toujours beaucoup, mais elles ne sont en général pas aussi graves qu’elles le paraissent.


      — Elle a aussi une bosse. Ce genre de blessure m’effraie, murmura Kara, le visage pâle comme un linge.


      Il écarta la serviette.


      — Alors, ma puce, on a voulu se mettre debout et jouer à la grande fille ?


      Il examina avec mille précautions la plaie et l’hématome qui gonflait à vue d’œil.


      — Ce n’est pas grave, mais il sera peut-être nécessaire de poser quelques points de suture. Un sparadrap ne suffira pas, étant donné que la déchirure est assez profonde.


      Kara le regardait d’un air intrigué.


      — Comment sais-tu tant de choses sur les premiers secours à apporter aux blessés ?


      — Je travaille dans un hôpital où je vois des plaies et bosses à longueur de journée. Crois-moi, il n’y a aucune raison de s’inquiéter.


      Il préférait ne pas avouer qu’il était médecin, ce qui provoquerait des questions auxquelles il ne se sentait pas prêt à répondre.


      Eric vint se placer à côté de lui.


      — Je savais que tu pourrais aider ma sœur, parce que tu as très bien soigné mon genou, et après je n’ai plus eu mal du tout. C’est pour ça que j’ai couru te chercher. En fait, tu es comme un docteur.


      Voyant que Kara le tutoyait, il estimait dans sa logique d’enfant qu’il pouvait faire de même, ce qui ne dérangeait aucunement Michael, bien au contraire.


      Kara ébouriffa les cheveux du garçonnet en souriant.


      — En cas d’urgence, il vaut effectivement mieux avoir Michael dans les parages. Merci, ajouta-t-elle à son intention.


      — Je te l’ai déjà dit, il suffit de m’appeler si tu as besoin de moi.


      — Je ne l’ai pas fait pour la bonne raison que je n’ai pas le numéro de ton cottage.


      — Je l’ai égaré, dit Lizzie, l’air penaud. Il faudra que je le cherche dans mes registres pour vous le donner, que vous puissiez recevoir des coups de fil.


      En réalité, il ne comptait donner aucun coup de fil ni en recevoir.


      — Rien ne presse, dit-il. Et puis, pourquoi enrichir la compagnie de téléphone alors que je suis pratiquement à portée de voix ?


      Lizzie se laissa tomber dans un fauteuil et se mit à s’éventer le visage à l’aide d’un magazine.


      — Ça va ? lui demanda Kara d’un air soucieux.


      — Maintenant, oui. La vue de tout ce sang m’a tout de même retournée. Ce n’est sans doute qu’une petite blessure sans gravité, mais allez le dire à ma tension…


      — Je vais emmener Ashley à l’hôpital, déclara Kara. Tu n’as qu’à rester ici pour te reposer.


      Non sans peine, la septuagénaire se leva.


      — Non, j’y vais. Comment comptais-tu y aller ? En bus ?


      En bus ? Quelle étrange idée, alors qu’elles disposaient d’une voiture ! Il aurait bien proposé de conduire Kara et le bébé, mais il préférait éviter de fréquenter les hôpitaux, même ceux où il n’avait jamais mis les pieds : le monde médical était petit, on risquait de l’y reconnaître.


      — Pourquoi ne prends-tu pas la voiture de Lizzie ? demanda-t-il à Kara. La blessure ne saigne plus, et le bébé s’est calmé.


      — Je ne peux pas. Je ne sais pas conduire.


      Sans doute son étonnement se lisait-il sur son visage, car Lizzie entreprit de lui expliquer.


      — Kara n’a pas profité des mêmes privilèges que les jeunes gens de son âge. A dix-huit ans, elle avait d’autres priorités que de passer le permis, et comme elle n’a jamais possédé de voiture, il lui était impossible de s’entraîner. Je ne cesse de me dire qu’il faudrait lui apprendre. Il me reste à trouver le temps.


      — Je me débrouille très bien sans voiture, protesta Kara. Je fais mes courses à pied, et quand j’ai besoin d’aller plus loin, je prends le bus. Nous sommes très bien desservis.


      Il réprima une grimace.


      Bon sang, il n’était tout de même pas un hors-la-loi recherché par la justice ! Au pire, si les journalistes retrouvaient sa trace, il quitterait la ville, voilà tout.


      — Je t’emmène à l’hôpital. Laisse-moi juste deux minutes pour aller chercher mes clés.


      * * *


      Comme Kara regardait Michael remonter l’allée, Eric dans son sillage, Lizzie poussa un soupir.


      — Quel jeune homme serviable ! Et expert en secourisme, avec ça. Quelle chance qu’il soit descendu chez nous !


      — Crois-tu qu’il soit médecin ? demanda Kara.


      Un claquement de langue lui répondit.


      — Les médecins ne conduisent pas des vieilles Ford cabossées. Il doit être brancardier ou aide-soignant.


      — Sans doute as-tu raison, dit-elle en déposant un tendre baiser sur le front d’Ashley. Tout de même, c’est rassurant d’avoir près de nous quelqu’un qui s’y connaît un peu en médecine. Il faudrait que je songe à m’inscrire aux cours de secourisme de la mairie, Michael ne sera pas toujours là.


      — Oui, il sera bientôt parti, dit Lizzie en se rasseyant dans son fauteuil. Dommage, j’aurais bien aimé le garder.


      « Moi aussi », songea Kara à part elle.


      D’un autre côté, il valait mieux qu’il parte, car elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire de son objectif : gagner de l’argent puis décrocher son diplôme d’enseignement afin de mettre toutes les chances de son côté pour l’adoption d’Eric et d’Ashley. Or, Michael constituait une distraction de taille depuis qu’il avait emménagé au cottage. Elle ne cessait de penser à la manière dont il lui avait caressé la joue, dont leurs lèvres s’étaient frôlées…


      Avant qu’elle puisse répondre à Lizzie, il revint avec ses clés de voiture, Eric sur ses talons.


      — Prêtes ?


      — Il va vous falloir un siège-bébé, dit soudain Lizzie. Vous n’avez qu’à détacher celui qui est sur la banquette arrière de ma voiture et le fixer dans la vôtre.


      — Ne serait-ce pas plus simple de prendre votre voiture ?


      — Mais oui, que je suis sotte !


      * * *


      Dix minutes plus tard, Michael déposa Kara et Ashley devant l’entrée des urgences puis alla garer le véhicule de Lizzie sur le parking des visiteurs.


      Une expérience inédite pour lui qui avait l’habitude de son emplacement réservé… Mais ce n’est qu’en entrant dans la salle d’attente qu’il comprit vraiment ce que cela signifiait d’être un patient comme un autre.


      Il y avait quatorze personnes avant eux. Autrement dit, ils en avaient pour le reste de l’après-midi.


      Debout au guichet d’accueil, Ashley calée sur la hanche, Kara était en train de produire une carte d’assurance ainsi que le formulaire de procuration que Lizzie lui avait signé.


      Un temps tenté de la rejoindre, il se ravisa et observa les personnes présentes autour de lui.


      Sur tous les visages se lisaient l’ennui ou l’inquiétude. Et la solitude. Vêtu d’un jean extralarge descendant sur les hanches comme c’était la mode dans les cités, un jeune homme arpentait la salle en marchant sur les ourlets de son pantalon — il aurait sans doute usé le denim jusqu’à la trame avant que son tour vienne. Visiblement excédé par l’attente, un autre homme jeta le magazine qu’il lisait sur la table puis se dirigea à grands pas vers la porte.


      Michael aurait bien voulu l’imiter. Mais cela resta au stade du vœu pieux, car Kara vint le retrouver à cet instant.


      — Ça y est, j’ai rempli le formulaire d’admission.


      Voyant la menotte du bébé se tendre vers elle, elle écarta la tête… Trop tard, car Ashley saisit ses boucles et tira énergiquement dessus, gardant quelques cheveux en trophée après que Kara eut doucement démêlé les petits doigts de ses mèches.


      — La réceptionniste a dit qu’elle nous appellerait quand ce serait notre tour.


      « Notre » tour ?


      Son intention avait été de servir de chauffeur, rien d’autre. Si jamais on le prenait pour le père de l’enfant, il s’empresserait de rectifier.


      Ils s’assirent près des distributeurs automatiques. Pour tromper l’attente, il réexamina le front d’Ashley.


      Trois ou quatre points de suture seraient nécessaires, ce qui se solderait par quatre cents dollars et un après-midi de perdu. Pour le temps perdu, ce n’était pas grave. Qu’avait-il d’autre à faire ?


      — Veux-tu la tenir, s’il te plaît ? demanda soudain Kara, en déposant la fillette dans son giron avant qu’il puisse refuser. Il faut que j’appelle le médecin d’Ashley. Avec tout le remue-ménage qu’il y avait à la maison, ça m’est complètement sorti de l’esprit.


      — Bien sûr.


      En dehors de ses consultations, il n’avait pas souvent tenu des bébés. Tandis qu’elle s’éloignait vers la cabine téléphonique au bout du hall, il cala avec un peu d’appréhension le petit postérieur molletonné sur ses genoux.


      Ashley était un joli bébé, avec de grands yeux noisette qui feraient dans quelques années des ravages chez les garçons. Elle leva le poing comme pour lui montrer la prise de guerre qu’elle tenait encore entre ses doigts.


      — Tu trouves la couleur jolie, toi aussi ? Mais si tu continues à arracher ainsi les cheveux de Kara, il ne lui en restera plus beaucoup. Admets que ce serait dommage !


      Le bébé sourit comme s’ils venaient de partager une plaisanterie entre initiés.


      En voyant les bulles qui sourdaient de ses petites lèvres fermées, il ne put s’empêcher de sourire aussi.


      — Dis donc, tu as semé une jolie panique tout à l’heure, avec tes pleurs et tes hurlements. Cela faisait donc si mal ?


      Un joyeux gazouillis lui répondit.


      — C’est ce que je pensais.


      Kara revint et se mit à fouiller dans le sac de couches.


      — As-tu faim, ma puce ? dit-elle en s’asseyant et en lui tendant le biberon.


      Il esquissa un geste pour lui rendre Ashley, mais trop tard. Celle-ci saisit le biberon et s’adossa confortablement contre lui pour mordre la tétine, un minuscule pied battant la cadence contre son gros genou d’homme. Quand un filet de lait coula le long de son menton et qu’il l’arrêta du bout du doigt, elle lui fit une risette comme si elle le remerciait de son aide.


      C’était une expérience nouvelle pour lui. Bien sûr, il avait déjà eu affaire à des tout-petits, des enfants malades ou en convalescence, mais toujours dans le cadre de son travail. C’était la première fois qu’il s’occupait d’un bébé dans la vie de tous les jours.


      S’occuper. Un bien grand mot. Il se contentait de la tenir sur ses genoux pendant qu’elle vidait son biberon.


      Le pilonnage du petit talon cessa tandis qu’elle fermait les yeux et ralentissait le rythme. Quand ses lèvres relâchèrent enfin la tétine, une multitude de bulles envahit le biberon, recouvrant le reste du lait d’une dentelle blanche.


      Incroyable. La petite puce s’était endormie dans ses bras tel un angelot, le ventre plein et le front ouvert.


      Il resta un long moment à la tenir, à regarder la minuscule poitrine se soulever et s’abaisser tandis qu’elle dormait paisiblement.


      Le plus incroyable, c’était que lui aussi se sentait en paix, détendu, avec une miraculeuse sensation de bien-être que même la contemplation de la mer et des vagues ne lui avait pas apportée jusqu’à présent. Au réveil d’Ashley, la sensation s’évanouirait, mais pour l’heure, il flottait sur un nuage de sérénité.


      — Michael ?


      La voix de Kara le ramena sur terre.


      — C’est à nous, dit-elle en lui montrant une infirmière qui leur faisait signe de venir.


      Pourtant, les gens autour d’eux attendaient toujours leur tour.


      — Comment es-tu parvenue à nous faire passer avant les autres ?


      Elle sourit.


      — Tout à l’heure, j’ai appelé le Dr Weldon pour le prévenir de l’accident d’Ashley. La chance a voulu qu’il rende justement visite à l’une de ses patientes au quatrième étage, et il m’a dit qu’il allait examiner Ashley dans la foulée.


      Ignorant cet heureux concours de circonstances, leurs voisins les foudroyèrent du regard comme ils se levaient pour suivre l’infirmière.


      « En voilà qui ont un traitement de faveur, alors qu’on attend depuis des heures », semblaient dire leurs mines courroucées.


      L’infirmière les conduisit à la pouponnière des urgences pédiatriques.


      — Le Dr Weldon ne va pas tarder. Comme la petite dort déjà, vous n’avez qu’à la tenir pour le moment, lui dit-elle. On la réveillera bien assez tôt pour lui recoudre le front.


      Il observa le bébé qui dormait en toute confiance, la joue sur son épaule.


      Comme il aurait voulu lui éviter cette opération de suture qui la ferait pleurer malgré l’anesthésie locale ! Parce qu’il savait bien comment cela allait se passer. On attacherait Ashley au lit de soins afin qu’elle ne s’agite pas, ce qui ne lui plairait pas du tout.


      Quelques minutes plus tard, un homme bedonnant aux joues rubicondes et aux cheveux neigeux arriva et lui prit l’enfant pour l’allonger sur un lit de soins.


      — Eh bien, si vous m’expliquiez ce qu’il s’est passé ?


      Dès le premier coup d’œil, Michael vit à qui ils avaient affaire. Le Dr Weldon était un médecin à l’ancienne, avec des manières de papy.


      Tandis que Kara lui expliquait les circonstances de l’accident, il résista à l’envie de leur dire de ne pas en faire une montagne, que le bébé allait bien.


      Ashley n’était pas son enfant, il n’était que le voisin qui avait servi de chauffeur à Kara. Il devait garder ses distances, surtout ne pas compliquer les choses.


      — A-t-elle perdu conscience ? demanda le généraliste.


      — Non, répondit Kara, elle hurlait à ameuter tout le quartier. Et ce sang qui n’arrêtait pas de couler ! Lizzie et moi, nous avons eu la peur de notre vie.


      — Je veux bien le croire.


      Après un rapide examen de la blessure, Weldon se redressa et se tourna vers lui.


      — Votre visage m’est familier. Ne nous serions-nous pas déjà rencontrés quelque part ?


      — Je ne crois pas.


      — Michael n’est pas d’ici, dit Kara. Il possède un solide bagage en secourisme car il travaille dans un hôpital.


      — Je vois, dit Weldon.


      Sous ses yeux perçants, Michael se rappela ceux de Big Brother — le surnom qu’il avait donné à un des surveillants de Brynwood Hall, la pension huppée pour garçons où ses parents l’avaient placé à l’âge de huit ans. Pour un peu, il se serait mis à traîner les pieds et à pencher la tête d’un air penaud comme lorsqu’on le prenait jadis en train de faire le mur et qu’on le menaçait de renvoi.


      Chassant ces stupides pensées de sa tête, il se redressa.


      Bon sang, il n’avait pas à se sentir coupable ! Et quelle importance, au fond, si Weldon le reconnaissait ? Ethique médicale oblige, il n’irait certainement pas prévenir les médias et monnayer le scoop.


      — Je m’appelle Michael Harper. Mais je suis sûr que nous ne nous connaissons pas.


      Le praticien cessa de l’observer et entreprit de poser les points de suture avec une habileté digne d’un cador de la chirurgie réparatrice, malgré les pleurs de protestation d’Ashley et de Kara qui n’en menait visiblement pas large durant l’opération.


      Enfin, Weldon détacha les liens qui avaient retenu la fillette à la table de soins, et Kara s’empressa de la calmer à l’aide de caresses et d’intonations apaisantes.


      — Comment va Lizzie ? demanda le médecin en retirant ses gants.


      — Assez bien, dit Kara en couvrant la joue mouillée d’Ashley de baisers consolateurs. Elle se plaint du nombre de comprimés que vous lui faites avaler tous les jours.


      — Elle en a besoin. Je vais passer voir Ashley ce soir, et j’en profiterai pour prendre la tension de Lizzie quand elle sera au repos chez elle, sans aucun stress.


      Michael ouvrit de grands yeux.


      Son impression se confirmait : le Dr Weldon était un médecin comme on n’en faisait plus.


      — Merci, docteur, c’est très gentil à vous.


      — Je ne fais que mon métier.


      Puis ses yeux se tournèrent de nouveau vers lui.


      — Je maintiens que votre visage me dit quelque chose, jeune homme.


      — Je vous rappelle peut-être quelqu’un.


      — Peut-être. Ça va me revenir. Bien, à ce soir, Kara.


      — A ce soir, docteur.


      Après un dernier coup d’œil perplexe dans sa direction, Weldon sortit dans le couloir.


      — Je vais avancer la voiture, dit Michael, un peu mal à l’aise.


      En sortant du bâtiment, il se sentit pris au piège.


      Ce qui était absurde. Il avait bien le droit de s’octroyer un congé pour réfléchir à l’orientation qu’il voulait donner à sa carrière, sans devoir rendre de comptes à quiconque. Que craignait-il ? D’être puni pour abandon de cabinet ?


      C’était un fait, les odeurs et les bruits de l’hôpital l’avaient replongé dans l’atmosphère qui lui était familière, qui lui collait à la peau. Il était fait pour travailler dans cet environnement, pas pour lézarder sur la plage.


      Absurde, se répéta-t-il.


      Ce qui n’empêcha pas la culpabilité.


      Il faisait des merveilles en salle d’opération. Ses collègues cardiologues lui reconnaissaient des talents exceptionnels qui demeuraient pour l’heure dormants, inexploités. A son niveau de compétences, avec les responsabilités qui étaient les siennes, comment pouvait-il songer à prendre des vacances ? A perdre son temps sur la plage ?


      Mais comment se concentrer sur son travail alors que les journalistes faisaient le siège de son cabinet ou le guettaient dans la cafétéria de l’hôpital, quand ils ne l’attendaient pas devant chez lui ?


      L’intérêt fanatique des médias pour sa personne s’expliquait par le fait qu’il était issu d’une famille riche, mais aussi par son aptitude à se faire une place au soleil par ses propres mérites et non grâce à l’argent des siens. Un journal à sensation l’avait dernièrement proposé pour le titre de célibataire de l’année.


      En tout cas, cette épreuve lui avait au moins enseigné une chose : il n’était pas fait pour le mariage. Denise ne s’était d’ailleurs pas gênée pour le lui dire. Sa carrière passait avant tout le reste, et ses patients auraient toujours la priorité sur n’importe quelle femme qui partagerait sa vie.


      Comme il arrêtait la petite voiture de Lizzie devant l’entrée de l’hôpital, il suivit des yeux des auxiliaires médicaux qui sortaient un brancard d’une ambulance sous l’auvent des urgences.


      Un jour, très bientôt, il retournerait au monde médical auquel il appartenait. Une fois qu’il aurait décidé de ce qu’il voulait faire de sa vie.


      Puis Kara déboucha par les portes coulissantes avec Ashley dans ses bras.


      Elle ouvrit la portière et fit basculer le siège afin de s’installer à l’arrière à côté du siège-bébé. Pendant qu’elle se cassait en deux pour pénétrer dans l’habitacle, il admira à loisir la courbe de son cou et le doux renflement de sa poitrine sous le T-shirt, saisissant au vol, en prime, la vision furtive d’une bretelle de soutien-gorge en dentelle blanche.


      Quelle mouche le piquait de la déshabiller ainsi du regard ? La gentille Kara était tout sauf une femme à qui il pouvait proposer une aventure d’un soir. Il ferait bien de ne pas l’oublier durant les quelques jours qu’il comptait passer encore dans le cottage voisin du sien.


      Avant de refermer la parenthèse de Harbor Haven pour reprendre le fil de sa vie.
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      Ils étaient rentrés de l’hôpital depuis deux heures à peine, quand Eric surgit de nouveau sous le porche.


      — Il faut que tu appelles les pompiers, dit le garçonnet, visiblement dans tous ses états.


      Michael posa le journal qu’il était en train de lire dans la véranda et se leva, en alerte, à l’affût d’une fumée ou d’une odeur suspecte.


      — Que se passe-t-il ?


      — Un chat est coincé dans notre arbre. J’ai dit à Kara qu’il fallait appeler les pompiers, parce que j’ai vu un reportage à la télévision où ils sauvaient un chat qui avait passé trois jours prisonnier en haut d’un arbre. Mais elle m’a dit qu’on ne devait pas les déranger pour quelque chose de pas grave.


      A la recherche de Kara, Michael promena son regard à la ronde.


      — Où est-elle ?


      — Justement, c’est pour ça qu’il faut appeler les pompiers ! Elle est montée dans l’arbre pour déloger le chat, et maintenant ils sont tous les deux coincés sur la plus haute branche. Il faut que les pompiers arrivent avec leur grande échelle avant que Kara et le chat meurent de faim !


      Michael réprima une forte envie de rire.


      — Avant de déranger les pompiers, essayons de voir ce que je peux faire. C’est l’arbre de votre jardin ?


      — Non, répondit le gamin. C’est notre arbre, mais il se trouve dans un endroit qui doit rester secret. Je vais t’y emmener, mais tu dois jurer que t’en parleras à personne.


      — Croix de bois, croix de fer. Si je mens, je vais en enfer, dit Michael, s’efforçant de garder son sérieux.


      Le petit garçon l’emmena derrière les cottages, le long d’une allée sablonneuse qui s’enfonçait dans un bosquet d’arbres. Au bout du bosquet, ils débouchèrent dans une clairière où se dressait un grand sycomore sur le tronc duquel étaient clouées des marches qui conduisaient à une cabane, nichée dans les branches. Au-dessus de celle-ci, Michael aperçut une jolie jambe fine qui pendait dans le vide. Celle de Kara, à cheval sur une branche à laquelle elle se cramponnait visiblement de toutes ses forces et où était également perché un gros chat tigré apparemment aussi terrorisé qu’elle.


      Il n’était qu’à moitié surpris de la trouver là. Cela ressemblait bien à Kara de se mettre en danger pour sauver la vie d’un animal !


      — D’accord, dit-elle comme pour devancer un quelconque reproche de sa part, je sais que c’était stupide de grimper ici. Mais il fallait bien que quelqu’un tente de sauver ce pauvre chat.


      Michael éclata de rire.


      — Et maintenant, quelqu’un doit venir te sauver, toi.


      * * *


      Kara sentit le sang affluer à ses joues. Elle n’avait pas besoin de miroir pour savoir qu’elle était écarlate d’embarras.


      — Je ne vois pas ce qui est si drôle.


      — Moi, si. Est-ce que ces marches sont solides ? demanda Michael en commençant à monter le petit escalier de fortune.


      — A priori oui, puisqu’elles supportent mon poids et celui d’Eric.


      — Deux poids plume, tu parles d’une référence ! Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis un peu plus lourd que toi. Nettement, même. Combien pèses-tu ?


      — Heu… Je pèse quarante-deux kilos, avoua Kara d’une voix mal assurée. Mais ça fait plus quand je suis tout habillée, avec mes chaussures.


      — Tu n’as pas intérêt à sortir par temps de grand vent !


      Comment Michael pouvait-il avoir le cœur à plaisanter en un moment pareil, alors qu’elle se cramponnait à une branche qui menaçait de céder, que l’intérieur de ses cuisses la brûlait là où l’écorce du sycomore avait déchiré la peau, et que ses mains tout aussi écorchées tremblaient dès qu’elle relâchait sa prise sur son perchoir ?


      Arrivé au niveau du toit de la cabane, Michael posa le pied dessus avec précaution, sans doute pour s’assurer de sa stabilité avant d’y prendre appui pour continuer son ascension.


      Impressionnée, elle l’observa tandis qu’il se mouvait avec agilité, sans difficulté apparente.


      Le soleil allumait des reflets dorés dans ses cheveux, le faisant ressembler à quelque dieu bucolique de la mythologie antique. Un banal pompier aurait fait pâle figure à côté de lui, songea-t-elle en souriant malgré sa peur.


      — Cette cabane a beau être de guingois, je crois qu’elle supportera mon poids.


      — Elle est solide. Sinon, crois-tu que je permettrais à Eric d’y monter ?


      L’argument fit mouche, car Michael posa les deux pieds sur le toit et lui tendit la main.


      — Viens. Je vais t’aider à redescendre.


      Elle secoua la tête, resserrant les cuisses autour de la branche.


      — Attends que j’attrape Buster.


      — Buster ?


      — Le chat.


      Elle l’entendit soupirer, pour la forme car ses yeux continuaient à sourire.


      S’allongeant de tout son long sur la branche, elle tendit la main vers le félin apeuré, qui la griffa pour sa peine mais qu’elle parvint dans un ultime effort à attraper et à serrer contre elle.


      — Doucement, murmura-t-elle à la bête qui tremblait comme une feuille. Nous allons retrouver le plancher des vaches dans quelques instants.


      — Passe-moi le chat, ordonna Michael.


      Elle obéit, mais Buster, en mâle dominant qui se respecte, griffa Michael dès qu’il fut dans ses bras, avant de sauter sur le toit de la cabane puis de dévaler le tronc et de disparaître dans la clairière.


      — Aïe, dit Michael en se frottant l’avant-bras où se dessinait une belle estafilade. Quelle bête ingrate !


      Elle pouffa malgré elle.


      — Je vous laisse, dit Eric d’en bas. Je vais rattraper Buster et lui servir une bonne pâtée pour lui faire oublier ses émotions.


      Et il se lança à la poursuite du chat.


      Ce fut alors qu’elle sentit quelque chose lui chatouiller le mollet. Les doigts de Michael.


      — A ton tour de descendre. N’aie pas peur, je ne te laisserai pas tomber.


      Fermant les yeux, elle rassembla son courage pour desserrer ses mains et ses cuisses de la branche. L’écorce lui écorcha une dernière fois la peau tandis qu’elle se laissait glisser vers le toit de la cabane, où Michael amortit sa chute en l’attrapant.


      — Ça va ?


      Ses jambes flageolaient, mais elle hocha la tête.


      — Tout va bien, hormis quelques égratignures.


      — Tu trembles, dit-il en lui caressant le bras.


      Dans son regard se lisait bien plus que de l’inquiétude ou de la compassion, et elle en ressentit un tel émoi que ses tremblements reprirent de plus belle.


      Elle s’accrocha à sa taille pour recouvrer son équilibre, prodiguant elle aussi des caresses involontaires aux abdominaux qu’elle rencontra sous ses doigts.


      Mêlé à la brise iodée et à l’odeur des feuilles humides, le parfum de la lotion de Michael emplit ses narines. Il l’observait si intensément que cela acheva de lui ôter ses moyens, et elle dut se blottir contre lui pour ne pas tomber.


      D’un geste très doux, il lui releva le menton et posa sa bouche sur la sienne.


      Elle entrouvrit les lèvres pour l’encourager à approfondir le baiser, ce qu’il fit aussitôt avec fougue.


      Ils s’embrassaient passionnément à plusieurs mètres du sol. Dans une cabane dans un arbre. Un endroit où se formaient des rêves d’enfant, des alliances imaginaires, où l’on échangeait des secrets. Jamais plus elle ne verrait cette cabane de la même manière. Et jamais plus elle ne serait la même. De toutes les choses insensées qu’elle avait faites dans sa vie, celle-ci était sans conteste la plus délirante !


      La voix d’Eric monta de nouveau vers eux.


      — Ça va, Kara ? Michael a pu t’aider à descendre ? Buster a disparu, impossible de mettre la main sur lui, ce qui prouve qu’il n’était pas blessé.


      Posant les mains sur le torse de Michael, elle mit un terme à cet instant d’égarement. A travers la chemise, elle sentit son cœur battre à un rythme effréné.


      — Tout va bien, mon chéri.


      Pas si sûr. Son cœur à elle aussi battait à tout rompre, et ses jambes semblaient toujours refuser de la porter.


      — Tant mieux, dit le petit garçon. Parce que le Dr Weldon vient de se garer sur le parking.


      — Dis-lui que j’arrive.


      — D’accord.


      Et l’enfant s’éloigna, la laissant face à Michael.


      Quand on regrettait d’avoir embrassé quelqu’un, il n’y avait rien de plus embarrassant que le moment qui suivait ce baiser. Pour sa part, elle aurait voulu disparaître sous terre.


      Oh ! pourquoi n’avait-elle pas écouté la voix de la raison ?


      — Je ne sais pas ce qui m’a pris, balbutia-t-elle, le regard fuyant. J’espère que tu ne penses pas que…


      Michael lui sourit.


      — Que tu as l’habitude d’amener tous tes petits amis ici ? dit-il en terminant sa phrase.


      — D’abord, je n’en ai pas eu beaucoup. Et je te l’ai déjà dit, je n’ai pas le temps pour une relation sentimentale. Il n’est pas question que je m’engage dans quelque chose que je regretterai.


      Michael se passa la main dans les cheveux, rembruni.


      — Ce n’est certainement pas moi qui t’y pousserai, parce que moi non plus, je n’en ai pas le temps.


      Elle hocha la tête, soulagée de voir qu’ils étaient sur la même longueur d’onde, sans toutefois pouvoir s’empêcher d’être un peu déçue.


      Posant précautionneusement le pied sur la marche du haut tout en se tenant au tronc, elle descendit de l’arbre.


      * * *


      Michael marchait derrière Kara dans l’allée qui les ramenait vers les cottages.


      Jamais un baiser ne lui avait fait un tel effet, et sa libido avait crevé le plafond. Pourtant, une cabane dans un arbre, c’était le dernier endroit au monde où il aurait cru vivre une expérience aussi excitante. Normalement, on s’embrassait sous une branche de gui et l’on faisait l’amour dans un lit.


      Ennuyeux, casanier, prévisible, c’était tout lui ! C’était l’un des reproches les plus fréquents que lui adressait son ex-femme : il n’avait absolument aucune imagination.


      Pourquoi en aurait-il eu ? Il avait vécu jusque-là dans un monde de réalités bien concrètes, ancré dans le présent, sans s’embarrasser de chimères. Par exemple, il n’avait jamais fantasmé quand Denise lui lançait des suggestions pour faire l’amour dans toutes sortes d’endroits insolites, ces petits jeux ne l’avaient jamais intéressé.


      Pourtant, des images torrides avaient surgi en lui tandis qu’il tenait Kara serrée contre lui à quelques mètres du sol : la nuit, au chant des criquets, sous une pleine lune se découpant derrière le rideau des feuilles de sycomore, Kara se donnait à lui, ses cheveux de feu étalés sur le toit de la cabane, ses lèvres douces et pulpeuses gémissant son nom…


      Un juron lui échappa en sourdine.


      Ce genre de fantasmes ne pouvait que lui faire du mal.


      Debout à côté de sa Cadillac blanche, le Dr Weldon les attendait. Kara le salua.


      Guère d’humeur sociable, Michael allait poursuivre son chemin vers son cootage, quand Weldon l’appela.


      — Harper, puis-je vous dire deux mots en privé ?


      Super ! songea-t-il, furieux, sans ralentir le pas. Le vieux médecin l’avait reconnu, et il s’apprêtait sans doute à lui délivrer un petit sermon.


      De toute façon, son opinion lui importait peu.


      — Si vous voulez nous excuser, Kara ? dit Weldon.


      Et il le rejoignit.


      — Allons faire un tour, jeune homme.


      A contrecœur, Michael suivit sans rien dire leur visiteur le long de l’allée qui menait à la plage, attendant que le vieil homme attaque.


      — Vous avez dit vous appeler Michael Harper, n’est-ce pas ? demanda celui-ci, les mains dans les poches de son pantalon gris, les yeux fixés sur l’horizon.


      — Oui.


      — Sur le moment, je n’ai pas fait le rapprochement, mais vous ressemblez à s’y méprendre à ce Dr Harper dont le visage apparaît à la une des journaux depuis six mois.


      Adieu les vacances incognito qui lui auraient permis de se ressourcer.


      — Je ne lis plus les journaux, grommela-t-il en ralentissant le pas. Depuis le temps, les gens doivent en avoir assez de moi et de mes tribulations.


      — Ne croyez pas cela, dit Weldon en calquant son pas sur le sien. Les malheurs des gens riches et célèbres passionnent le commun des mortels, peut-être parce que ça les aide à s’accommoder de leur propre existence insignifiante.


      — J’avais besoin de m’échapper. Les journalistes — encore qu’ils ne méritent pas ce titre à mon avis — me pourchassaient, je ne pouvais pas me concentrer sur mon travail.


      — Point besoin d’être psychologue pour deviner que la liaison de votre femme avec ce politicien véreux n’a pas dû arranger les choses.


      Michael serra les dents.


      Le déballage sordide qui avait eu lieu au cours du procès avait détruit son estime de soi. Le Dr Michael Harper devait être un bien piètre mari, disait-on derrière son dos, puisque sa femme avait éprouvé le besoin d’aller voir ailleurs. Mais il avait réussi à surmonter l’humiliation, et il n’était de toute façon pas question qu’il livre ses états d’âme à un inconnu.


      — Nous sommes divorcés, j’ai tourné la page. Point barre.


      — Hé, jeune homme, ne croyez pas que je cherche à me mêler de ce qui ne me regarde pas ! Je m’adresse au cardiologue estimé de ses pairs et au chirurgien d’exception pour lui dire qu’il ne doit pas céder au découragement et abandonner son métier.


      — Je n’abandonne rien du tout, dit-il avec lassitude, en goûtant le sel des embruns sur ses lèvres. J’ai juste besoin de souffler un peu, de passer du temps seul, loin de toutes ces questions inquisitrices, ajouta-t-il avec un coup d’œil accusateur en direction de Weldon.


      — Je comprends, et je n’en dirai pas plus. Sachez simplement que si vous avez besoin de quelqu’un à qui parler, je serai là. Et je me déplace à domicile.


      Michael esquissa un sourire.


      — Je vois cela.


      — Bon, je ferais mieux d’aller examiner Lizzie. Je crains qu’elle ne puisse bientôt plus s’occuper de ces enfants, et c’est moi qui vais devoir malheureusement siffler la fin de la partie. Elever deux petits enfants génère trop de fatigue et de stress à son âge, elle souffre déjà d’une hypertension très sévère, et je ne donne pas cher de sa peau si elle continue à ce rythme.


      — Kara prendra la relève. Elle adore Eric et Ashley.


      Ils rebroussèrent chemin.


      — Les juges accordent rarement la garde de deux enfants à une femme célibataire aux revenus modestes, marmonna le vieil homme. Avec son salaire de serveuse, Kara aura du mal à subvenir à leurs besoins.


      Michael se tint coi.


      Il aurait voulu la défendre, dire qu’un enfant aurait de la chance d’avoir pour mère une femme qui vénérait l’esprit de Noël et qui savait de surcroît construire des cabanes dans les arbres.


      A l’évocation de la cabane surgirent de nouveau dans son esprit des images torrides qu’il s’empressa de chasser.


      — Je ne comprends pas, protesta-t-il prudemment. Les services d’aide à l’enfance qui se plaignent à longueur d’année de ne pas trouver suffisamment de candidats à l’adoption devraient être contents d’avoir des volontaires.


      — En général, oui. Mais cette fois, les demandes d’adoption afflueront en raison du statut de héros du petit Eric. Parmi elles, il y aura des malhonnêtes appâtés par l’argent du fonds de soutien, mais en grande majorité, ce seront des gens sincères qui voudront vraiment venir en aide à Eric et Ashley…


      Weldon s’éclaircit la gorge.


      — Mais je vous ai suffisamment ennuyé avec nos problèmes.


      — Ne croyez pas cela. Vous êtes quelqu’un qui sait également écouter.


      — En tout cas, il vous suffit de me passer un coup de fil si vous avez envie de parler à quelqu’un — je suis dans l’annuaire.


      — Si le besoin s’en fait ressentir, je n’hésiterai pas.


      — N’attendez pas trop longtemps. Plus vite vous reprendrez le travail, mieux ce sera. Les médias finiront par se lasser et trouver une autre proie qui fera la une à ses dépens.


      — J’ai bien compris…


      Comme ils s’approchaient des cottages, il vit Kara descendre les marches de chez elle, vêtue d’un débardeur et d’un sarong à l’imprimé hawaïen qui dévoilait une bonne partie de sa cuisse. Elle tira sur le tissu pour le ramener sur sa jambe, comme si ça l’embarrassait de se montrer dans cette tenue devant lui.


      Il ralentit le pas, laissant le Dr Weldon poursuivre son chemin vers la maison de Lizzie.


      — Où vas-tu ? demanda-t-il.


      Elle pointa le menton en direction de l’autoroute.


      — Travailler.


      Aussi peu vêtue ?


      — Tu y vas à pied ?


      Elle haussa les épaules.


      — Ce n’est pas loin.


      De nouveau, elle tira sur le tissu pour réduire l’échancrure sur la cuisse et se mit à marcher vers la route.


      — Allez, viens, dit-il en la rattrapant, je vais te conduire. Il faut simplement que tu me montres le chemin.


      — Le Pacifica Bar and Grill se trouve à la sortie de l’autoroute.


      — Je crois que j’ai vu l’enseigne en venant ici. Servent-ils de bons hamburgers ?


      — Les meilleurs de la région, dit Kara en triturant nerveusement la bandoulière de son sac.


      — Bien épais et saignants ?


      — Avec des cornichons, des pickles et tout ce qu’il faut. Et des frites dorées à souhait.


      — Mmm. J’ai soudain envie d’un bon hamburger et d’un cornet de frites. Monte dans la voiture.


      Pourquoi avait-il tant insisté pour la conduire, puisque c’était à deux pas ? D’autant qu’il n’avait pas vraiment faim. Alors, pourquoi ?


      Peut-être parce qu’il n’aimait pas l’idée que Kara marche seule le long de la route.


      Peut-être parce qu’il avait envie de passer du temps avec une femme qui soit tout le contraire de Denise. Une femme dont les baisers faisaient monter sa libido en flèche.


      Personne ne lui avait fait un tel effet avant Kara.


      * * *


      Comme ils roulaient sur la route, Kara promena son regard dans l’habitacle.


      La voiture était vieille mais confortable. Cela lui plaisait que Michael n’ait pas un véhicule tape-à-l’œil comme celui de Jason Baker. Un bracelet doré dépassait du couvercle du cendrier.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Ma montre. J’ai oublié que je l’avais rangée ici.


      Curieuse, elle retira la montre du cendrier et la retourna entre ses doigts pour observer le travail d’orfèvre et la soupeser.


      C’était de l’or, à en juger par son poids.


      Jason possédait une montre de la même marque qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à celle-ci. Bien entendu, il s’était vanté du prix en lui disant qu’il ne portait que des objets de qualité.


      — C’est un drôle d’endroit pour ranger une Rolex.


      — Elle a l’air vrai, n’est-ce pas ? lui dit Michael en souriant.


      Si c’était une contrefaçon, elle était extrêmement bien faite. Elle avait du mal à croire qu’il ne s’agissait pas d’une authentique Rolex.


      — Eh bien, les faussaires sont doués, de nos jours, observa-t-elle. On a vraiment l’impression qu’elle coûte une fortune.


      — Tu aimes ton travail de serveuse ?


      Il changeait de conversation. Peut-être simplement parce que le sujet ne l’intéressait pas.


      — Franchement, non, dit-elle en remettant la montre dans son tiroir de fortune. Mais il est bien payé, et les pourboires agrémentent l’ordinaire. Une fois que j’aurai obtenu mon diplôme d’enseignement, je me ferai toutefois un plaisir de leur rendre mon tablier exotique, ajouta-t-elle en désignant le sarong. Jusque-là, il faut que je me fasse une raison.


      Michael se gara devant le Pacifica.


      — J’admire ton courage et ta détermination, dit-il, la main posée sur le volant, mais ça me désole de te voir obligée de gagner ta vie ainsi.


      — Il n’y a pas de honte à être serveuse ! Je crois que tu te méprends sur l’endroit, le Pacifica n’est pas un bar glauque mais un café-restaurant dont la plupart des habitués sont respectables. Tu vois cette voiture, là-bas ? dit-elle en lui désignant une vieille berline beige.


      — Oui. Et alors ?


      — Elle appartient à une femme de quatre-vingt-trois ans qui s’appelle Rose et qui vient retrouver ses deux amies autour d’un verre tous les jours à cette heure. Ce sont des dames charmantes, et de sacrés numéros. Tu vas les adorer. Avec elles, les après-midi passent vite.


      Elle espérait un sourire, du moins quelque remarque qui tempère sa désapprobation, mais elle en fut pour ses frais.


      — Tu devrais demander un prêt pour tes études, cela te faciliterait la vie.


      — Je t’ai déjà expliqué pourquoi je m’y refusais. Toute mon enfance et mon adolescence, j’ai vécu de la charité publique en tant que pupille de l’Etat. Alors à mes dix-huit ans, j’ai décidé de ne plus jamais me laisser assister.


      — Ce ne serait pas de la charité, puisque tu rembourserais ce prêt dès que tu commencerais à enseigner.


      Elle lui tapota la main et ouvrit la portière.


      — Merci pour le conseil, Michael. Mais je mets un point d’honneur à subvenir à mes propres besoins.


      En sortant de la voiture, elle se rendit compte qu’il restait assis derrière le volant, à la regarder d’un air sombre.


      L’avait-elle contrarié ?


      Tant pis. Il fallait qu’il comprenne son besoin d’autonomie.


      Depuis son entrée dans la vie adulte, elle avait surmonté toutes les épreuves que la vie mettait sur son chemin. Et il y en avait eu.


      Michael n’était pas le premier à vouloir lui offrir des conseils. Sans doute animées des meilleures intentions, Rose et ses amies ne cessaient de lui répéter qu’elle devrait se marier. Et elle leur avait répondu en substance la même chose qu’à Michael.


      Elle voulait être libre, ne rien devoir à quiconque. Surtout pas à l’Etat, et encore moins à un mari.

    

  


  
    


    6.


    
      La salle était presque vide. Seule une vieille dame aux cheveux roses était assise à une table du fond, sous une frise représentant des palmiers et une mer turquoise qui ne pouvaient certainement pas rivaliser avec la vue sur l’océan que l’on avait d’ici.


      Michael choisit une table près de la baie vitrée.


      La mer l’avait toujours attiré. A Los Angeles, son cabinet ne se trouvait qu’à deux kilomètres du front de mer, mais il n’avait jamais pris le temps de se promener sur la plage le soir après ses consultations comme il en avait eu l’intention au début. S’il l’avait fait, cela aurait-il changé quelque chose au dénouement de son mariage avec Denise ? En s’accordant quelques moments de détente, aurait-il été plus disponible pour sa femme ?


      Denise lui avait toujours reproché d’être trop pris par ses patients, mais pour sa part il ne nourrissait aucun regret, sauf celui de l’avoir épousée.


      Ses pensées furent interrompues par une serveuse brune, vêtue du même sarong que Kara, qui lui tendait un menu peint sur un morceau de teck en forme de pagaie miniature.


      — Que voulez-vous boire ? dit-elle en lui désignant le comptoir derrière lequel officiait un barman à la silhouette corpulente. C’est happy hour. Les eaux minérales, sodas et jus de fruits en bouteille sont à deux dollars, et le vin et la bière à la pression à un dollar cinquante.


      Il commanda une bière mexicaine avec une rondelle de citron vert.


      — Il n’y a pas de réduction là-dessus, dit la serveuse, croyant sans doute qu’il préférait ne pas payer le prix fort.


      — Ce n’est pas grave.


      D’un œil distrait, il parcourut le menu tout en se demandant où Kara était passée.


      En synchronisation parfaite, celle-ci poussa à cet instant les portes en bambou style saloon version polynésienne qui séparaient le bar et le gril de la cuisine.


      Aussitôt, la serveuse brune se tourna vers elle.


      — Je suis contente que tu sois là. La baby-sitter a appelé, Matthew a de la fièvre. Il faut que je rentre.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas téléphoné chez moi ? Je serais venue plus tôt.


      — Je n’ai eu le message qu’il y a quelques instants. C’est ma collègue qui va vous servir, poursuivit-elle à son intention. Elle s’appelle Kara.


      Il se garda bien de dire qu’il la connaissait et qu’ils étaient voisins. Et Kara ne dit rien non plus.


      La jeune femme murmura quelque chose à l’oreille de Kara puis commanda la bière mexicaine au barman avant de disparaître derrière les portes en bambou.


      Voyant la mine contrariée de Kara, il ne put s’empêcher de l’interroger.


      — Un problème ?


      — Il paraît que Jason a demandé après moi tout à l’heure. Au lieu de faire celui qui ne savait pas, Gordy lui a dit à quelle heure je prenais mon service.


      — Gordy ?


      — C’est un nouveau serveur, il ignore que j’essaie d’éviter Jason.


      — Ce type te harcèle. J’ai bien envie de lui dire deux mots.


      — Il est juste pot de colle. Laisse-moi gérer ça toute seule.


      Elle sortit un carnet de commande de la trousse accrochée à sa taille, et dans le mouvement le sarong s’entrouvrit généreusement.


      — Tu veux toujours un hamburger ?


      Il voulait plus qu’un hamburger. Ses doigts brûlaient d’envie de se nouer autour de cette cuisse gracile et de l’attirer à lui.


      Du calme.


      — Oui. Bien cuit. Avec cornichons, pickles et supplément de ketchup.


      — Des frites ?


      En tant que cardiologue, il était bien placé pour savoir qu’il fallait éviter les graisses saturées. Il ne comptait plus les artères obstruées par le cholestérol qu’il avait dû réparer au moyen d’un pontage. Mais il était en vacances.


      — Double portion, s’il te plaît.


      — Eh bien, dit Kara d’un ton taquin, j’ai l’impression qu’on se lâche ?


      Elle alla ensuite parler à la vieille dame aux cheveux roses.


      En dressant l’oreille, il saisit le prénom de celle-ci — Rose, justement. Etait-ce le « sacré numéro » dont avait parlé Kara ?


      Peu importe. Il n’avait pas l’intention de frayer avec les gens du cru. Après tout, il ne faisait que passer. Et plus il croiserait de gens et bavarderait avec eux, plus les risques augmenteraient qu’on le reconnaisse, comme avec le Dr Weldon. Quitte à passer pour un sauvage, mieux valait rester dans son coin.


      La vieille dame lui sourit.


      Sa chevelure lui faisait penser à de la barbe à papa. Malgré sa résolution, il ne put s’empêcher de sourire en retour.


      A ce moment-là la porte s’ouvrit, et deux autres femmes du même âge entrèrent.


      — Par ici, les filles, dit Rose en levant la main et en agitant les doigts dans leur direction. J’ai commandé pour vous.


      Tout sourires, les nouvelles venues rejoignirent leur amie. L’une, grande et mince, avait les cheveux gris, si impeccablement coiffés que l’on aurait dit un casque. L’autre, petite et rondouillarde, arborait des boucles d’un noir de jais. Sans doute fréquentaient-elles assidûment le salon de beauté de la ville. De la table qu’elles occupaient dans le fond de la salle se mirent à monter des rires en cascade et des gloussements de petites filles. Il ne comprenait pas tout ce qu’elles se disaient, mais leur bonne humeur et leur camaraderie faisaient plaisir à voir.


      Kara revint, chargée d’un plateau de boissons. Elle s’arrêta d’abord à sa table pour déposer une longue bouteille dont le goulot s’ornait d’une rondelle de citron vert.


      Sur le plateau, il remarqua une théière, une tasse et sa soucoupe, une boisson mousseuse et un verre rempli d’un apéritif qu’il n’eut aucun mal à identifier.


      — Un martini ?


      — Pour Iris, répondit Kara. Elle en boit généralement deux. Le soda aux extraits végétaux est pour Rose, et le thé au citron pour Grace.


      — Elles prennent toujours la même chose ?


      — Qu’il pleuve ou qu’il vente, toujours. Depuis la première fois où je les ai servies. Excuse-moi, il faut que j’aille leur porter leurs boissons.


      Elle resta un long moment à bavarder et rire avec les vieilles dames, et il se sentit soudain un peu seul, avec l’impression d’être un petit garçon mis au piquet, qui observe de loin les jeux de ses camarades dans la cour d’école sans pouvoir y participer.


      Une remarque de la dame au « casque » fit rougir Kara, qui tourna les yeux dans sa direction d’un air embarrassé tandis que ces dames ne se gênaient pas pour l’observer en riant comme des gamines.


      L’air gentiment réprobateur, Kara secoua la tête avant de les laisser entre elles.


      — De quoi parliez-vous ? demanda-t-il comme elle passait près de lui.


      — Rose, Grace et Iris se sont autoproclamées marraines de Cendrillon. Je te laisse deviner qui est Cendrillon… Enfin, toujours est-il qu’elles me cherchent un prince charmant depuis six mois. Mais ne t’inquiète pas, poursuivit-elle en lui tapotant l’épaule, je leur ai dit que tu n’étais que de passage.


      — Est-ce qu’elles essaient de te caser avec tous les hommes célibataires qui entrent dans ce bar ?


      — Même avec certains qui sont mariés ! Elles s’emballent tellement à la vue d’un bel homme qu’elles en oublient de vérifier s’il n’a pas une alliance. Elles me reprochent d’être un cas désespéré parce que j’ai refusé tous les candidats qu’elles m’ont soumis jusqu’à présent.


      — Pourquoi les as-tu refusés ?


      — Ils avaient tous des défauts rédhibitoires.


      — Que tu trouvais rédhibitoires parce que tu es décidée à demeurer célibataire, avoue-le.


      — Les enfants sont ma priorité. Ils passeront toujours avant le reste, rétorqua suavement Kara avant de s’éloigner.


      Alors qu’il commençait à siroter sa bière, ces mots lui rappelèrent une conversation qu’il avait eue au téléphone avec Denise un soir qu’il était retenu à l’hôpital par un cas critique :


      — J’en ai assez de passer en second après tes malades, Michael ! Je veux que tu m’emmènes à la réception chez les Banister comme c’était prévu. Ça fait des mois que j’attends ce moment !


      — Denise, quand tu m’as épousé, tu savais que j’étais un chirurgien.


      — Oui, mais je ne savais pas que tu deviendrais obsédé par ton travail. Même lorsque tu es à la maison, tu passes ton temps au téléphone à t’entretenir avec des confrères ! Je suis ta femme, enfin ! Cela ne signifie plus rien pour toi ?


      — Bien sûr que si, mais tu dois comprendre. J’ai en salle de réveil un patient de vingt-huit ans qui a failli mourir deux fois durant l’opération, et les prochaines heures vont être cruciales. Il n’est donc pas question que je le laisse avant qu’il soit hors de danger.


      — Bon sang, Michael, quand vas-tu cesser de te croire indispensable ? Cet homme est entouré d’un personnel médical hautement qualifié. Un de tes assistants peut facilement te remplacer. Pour une fois, je te conjure de me faire passer avant.


      — Désolé, chérie. Mes patients auront toujours la priorité…


      Un rugissement de moteur l’arracha à ses pensées.


      Le véhicule pila sur le parking dans un crissement aigu de freins.


      Il n’y avait qu’une personne qui conduisait aussi mal à Harbor Haven : Jason Baker, l’héritier de la chaîne de laveries.


      Chez Lizzie, il n’avait fait que l’apercevoir de loin, mais la mauvaise opinion qu’il nourrissait de lui se confirma quand il vit le petit individu trapu entrer dans la salle en se pavanant comme s’il était propriétaire des lieux.


      Sous son T-shirt moulant se distinguaient des pectoraux qui détonnaient avec son gabarit, sans doute le fruit de stéroïdes anabolisants plutôt que de longues heures passées aux appareils de musculation.


      Les yeux fixés sur le nouveau venu, il porta son verre à ses lèvres.


      * * *


      Quand Jason apparut dans la salle, Kara sentit la panique monter en elle, et elle resserra les plis du sarong que le patron les obligeait à porter en guise d’uniforme.


      En plus de ne pas être pratique, ce maudit vêtement s’ouvrait haut sur la cuisse, et elle devait se faire violence pour déambuler parmi les tables dans sa tenue de vahiné. Les serveuses dotées de longues jambes pouvaient se protéger des regards indiscrets de certains clients en portant une minijupe sous le sarong, mais pas elle : le patron aurait détecté la supercherie au premier coup d’œil.


      Craignant le pire, elle regarda Jason s’approcher.


      — Salut, bébé, dit-il d’une voix langoureuse. Je te cherchais.


      Afin de se mettre hors de portée des oreilles de Rose et compagnie, elle l’entraîna vers le bar.


      — Je me demande bien pourquoi. Je pensais avoir été claire la dernière fois que l’on s’est vus.


      Jason ricana doucement.


      — Souvent femme varie…


      Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait accepté d’aller au cinéma avec ce type. Il lui avait fait pitié parce qu’il n’avait pas beaucoup d’amis, mais à présent elle comprenait pourquoi : prétentieux, vantard, imbu de lui-même, il se montrait encore plus insupportable depuis qu’elle l’avait éconduit.


      — Je t’assure que je ne changerai pas d’avis te concernant, Jason. Nous n’avons rien en commun.


      — Réfléchis. J’ai de l’argent, je pourrais t’emmener dans des endroits de rêve, te couvrir de manteaux, de bijoux…


      Elle planta un index sur son torse body-buildé.


      — Je ne veux pas de toi ni de ton argent. Quand vas-tu t’enfoncer ça dans le crâne ?


      Jason lui saisit le doigt et le serra jusqu’à ce qu’elle gémisse.


      — Ce n’est pas poli de montrer les gens du doigt.


      Puis il la relâcha et sourit d’un air suffisant.


      — Mais je ne t’en veux pas, poursuivit-il en lui caressant le bras. Les serveuses de bar sont obligées d’être brutales, elles se font draguer par toutes sortes de types. Mais je ne suis pas n’importe qui, Kara.


      — Sors sans faire d’histoires, Jason, je t’en supplie.


      — Je suis un client. J’ai le droit de rester aussi longtemps qu’il me plaira.


      Comme il se hissait sur un tabouret, elle laissa un soupir lui échapper.


      Si le patron avait été là, il aurait mis Jason dehors. Hélas, pour le moment, elle n’avait d’autre choix que de prendre son mal en patience.


      — Que désires-tu boire ?


      — A la bonne heure. Un whisky avec des glaçons.


      — Gordy, dit-elle au nouveau barman qui, elle l’espérait, comprenait à présent sa bévue, peux-tu servir un whisky, s’il te plaît ?


      — Merci, poupée, dit Jason en lui attrapant le menton. Pourquoi ne rends-tu pas ton tablier à Charlie ? Quitte les bas-fonds, Kara, je pourrais te ravoir ton ancienne place.


      — Je n’en veux pas, dit-elle en se dégageant.


      — Ce n’est pas ma faute si tu l’as perdue.


      Elle ne prendrait pas la peine d’en discuter avec lui, mais s’il ne cessait pas ses incursions tapageuses au Pacifica, il risquait également de lui faire perdre ce travail-ci.


      — Que dirais-tu de travailler pour nous ? On a toujours des postes à pourvoir.


      Pas étonnant, car les parents de Jason dirigeaient leurs employés d’une main de fer, et beaucoup d’entre eux préféraient démissionner avant la fin de leur contrat. Travailler pour les Baker représenterait à ses yeux la punition ultime… Rectificatif : dîner avec eux serait encore pire. Elle sentait son estomac se révulser au seul souvenir de cette affreuse soirée en leur compagnie.


      En chemin vers la salle de repos, elle adressa un signe de tête à Carlos, le cuisinier.


      Ce n’était pas l’heure de sa pause, mais tout était bon pour échapper à Jason, ne serait-ce que quelques minutes. Hélas, il en faudrait davantage pour qu’il finisse son verre et s’en aille.


      Qu’avait-elle fait pour mériter que cet odieux personnage sème le chaos dans sa vie ? se demanda-t-elle en remplissant un gobelet à la fontaine d’eau.


      Une petite voix l’encouragea à pousser plus loin son introspection.


      Qu’avait-elle fait pour mériter toutes les épreuves que le sort lui avait réservées ? Elle n’avait jamais connu son père, et les services sociaux l’avaient retirée à sa mère alcoolique pour la ballotter de foyer en foyer…


      Mais ça ne servait à rien de s’apitoyer sur le passé. Il fallait tourner la page, aller de l’avant, tout faire pour se bâtir un avenir meilleur que ses premières dix-huit années. Et elle y avait presque réussi. Il lui avait fallu quatre ans, trois déménagements et une demi-douzaine d’emplois avant d’arriver à Harbor Haven et d’y trouver une maison, des amis, une famille, et de former enfin des projets sérieux. Elle ne laisserait personne se mettre en travers de sa route, et surtout pas Jason Baker.


      Elle jeta le gobelet à la poubelle et se dirigea vers la salle, forte de cette résolution.


      * * *


      Michael espérait que Baker aurait compris le message et s’en irait, mais quelque chose lui disait que ce type était trop stupide et trop nuisible pour entendre la voix de la raison.


      Par souci de discrétion, il ne pouvait, hélas, pas entraîner l’importun sur le parking et lui ordonner de remonter dans son véhicule pour aller chercher ailleurs une femme qui consente à sortir avec lui. Dans sa situation, ce n’était vraiment pas le moment d’attirer l’attention en se colletant avec le premier imbécile venu.


      Comme Kara revenait dans la salle, Baker lui agrippa le bras.


      — A quelle heure tu termines, bébé ?


      Elle se dégagea, non sans peine.


      — Dis donc, serais-tu en train de m’éviter ? demanda-t-il.


      — Laisse-moi tranquille, Jason, répondit Kara. Je ne sortirai pas avec toi. Ni aujourd’hui ni un autre jour.


      Le barman les observait sans rien faire.


      Les dents serrées, Michael sentait la colère gronder en lui.


      Jason glissa du tabouret, le visage cramoisi.


      — Tu n’as plus besoin de mon argent maintenant que tu as mis le grappin sur ces orphelins et sur les dollars du fonds de soutien, c’est cela ?


      Une expression peinée passa sur le visage de Kara.


      — Cet argent appartient à Eric et à Ashley, jamais je n’en détournerais un sou. J’aime ces enfants, Jason, mais j’imagine que c’est un sentiment que tu ne peux pas comprendre.


      Il lâcha un rire méprisant.


      — Toi qui n’as même pas de famille, tu es mal placée pour donner des leçons.


      Les mains sur les hanches, Kara lui fit face comme une courageuse reine lilliputienne.


      — Si tu ne cesses pas de m’importuner, je vais porter plainte contre toi pour harcèlement et réclamer une injonction d’éloignement.


      — Et tu crois me faire peur ?


      C’en était trop ! décida Michael. Il n’allait pas rester assis à regarder cette brute harceler Kara. Et tant pis pour sa résolution de se fondre dans le décor.


      Il se leva et alla se placer entre eux.


      — Vous avez entendu la dame ? Elle veut que vous la laissiez tranquille.


      Les muscles gonflèrent sous le T-shirt.


      — Qui vous êtes, vous ? demanda Jason.


      — Je suis un ami de Kara.


      Sans doute pour ne pas perdre la face devant Kara, Jason ne recula pas, mais il était obligé de lever la tête pour le regarder.


      — Restez en dehors de ça, ce ne sont pas vos affaires.


      Malheureusement si. Plus qu’il ne voulait l’admettre. Il ne supportait pas de voir quelqu’un menacer Kara.


      — S’il le faut, je témoignerai devant la police pour soutenir l’accusation de harcèlement.


      — Essayez un peu, et vous aurez affaire à moi !


      Jason lui donna un coup sur le torse qui faillit lui faire perdre l’équilibre.


      — Bon sang, Gordy, qu’est-ce que vous attendez pour appeler la police ? cria Rose.


      — C’est vous qu’ils embarqueront, mon vieux, dit Jason en levant le menton d’un air qu’il croyait sans doute intimidant. Mon père connaît tout le monde au bureau du shérif, et ma famille fait des dons conséquents aux bonnes œuvres de la police. Ils ne lèveront pas le petit doigt contre moi. Vous, par contre, vous êtes un étranger…


      Mêmes dus aux stéroïdes, ces muscles pouvaient faire mal s’il leur laissait le temps de se mettre en action, songea Michael. Bien qu’il ne soit pas un bagarreur, il connaissait de par sa profession les endroits vulnérables où un coup bien placé peut temporairement neutraliser l’adversaire. Le menton de Jason était levé juste ce qu’il fallait… Bien sûr, il ne frapperait qu’en dernier recours, si Jason en venait lui-même aux mains.


      Celui-ci se retourna vers la porte comme s’il jetait l’éponge, puis il fit volte-face, le poing serré, visiblement prêt à frapper.


      En un éclair, Michael lui assena sa botte fatale et l’envoya valser au sol.


      Comme Baker restait allongé, inerte, il s’agenouilla près de lui pour l’examiner, tandis que Rose et ses amies se penchaient sur eux avec des mines affolées.


      — Est-il mort ? demanda Rose.


      — Non, juste K.-O. Sa tête a cogné le sol, il a une bosse qui devrait lui causer une belle migraine à son réveil.


      Lui posant la main sur l’épaule, Rose se tourna vers ses amies, triomphante.


      — Voilà ce que j’appelle un vrai prince charmant ! Il vole au secours d’une demoiselle en détresse, et en plus il se soucie de la santé de son adversaire. Quel dommage qu’il ne soit que de passage !


      — C’est un vrai pourfendeur de dragons, renchérit la femme aux boucles noir corbeau. Il était temps que quelqu’un remette Jason à sa place. Son père aurait dû taper du poing sur la table depuis longtemps.


      Ces dames acquiescèrent en continuant à disserter sur l’héritier indigne des laveries Baker.


      — Ce garçon est un véritable danger public !


      — C’est une grosse brute qui n’a pas deux sous de cervelle, dit Rose avec une pointe d’indulgence dans la voix. A mon avis, il est plus bête que méchant.


      — Je ne suis pas d’accord avec toi, dit la femme aux cheveux gris. Il aime écraser les gens en étalant sa richesse, parader au volant de sa voiture dont il crie d’ailleurs le prix sur tous les toits. Avec tout son argent, un autre aurait pensé à aider la communauté, mais pas lui. Pourquoi faut-il qu’il y ait des êtres aussi égoïstes et nuisibles ?


      Ce genre de question philosophique n’intéressait pas Michael. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était temps que Jason cesse de harceler Kara. Mais en entendant une sirène au loin, il commençait à regretter de s’être laissé entraîner dans cette altercation.


      Les journalistes se trouvaient inévitablement dans le sillage de la voiture du shérif — n’utilisaient-ils pas des radios capables de capter la fréquence de celle de la police ? Il ne regrettait pas d’avoir envoyé Jason au tapis — cette brute le méritait —, mais il craignait bien que son nom ne soit encore cité dans le journal télévisé du soir, ce qui l’obligerait à quitter ce havre de paix.


      Si les policiers lui demandaient son identité, ils verraient tout de suite à qui ils avaient affaire. Quant aux médias…


      Chaque chose en son temps. Si quelque reporter pointait le bout de son nez, il faudrait qu’il se résigne à quitter la ville quelques jours plus tôt que prévu, voilà tout. Avant de partir, toutefois, il s’assurerait que Jason Baker n’importune plus Kara.


      Palpant la poche arrière de son jean, il vérifia que son portefeuille s’y trouvait, avec son permis de conduire. Puis, le cœur lourd, il regarda la voiture de police s’arrêter sur le parking.
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      Baker revint à lui juste au moment où un policier entrait dans le bar. Il s’assit par terre et se frotta le crâne.


      — Que se passe-t-il, ici ? demanda l’homme en uniforme.


      Avant que Michael puisse répondre, Jason déclina son identité ainsi que le nom de ses parents et de ses grands-parents — ce fut tout juste s’il ne récita pas son arbre généalogique —, faisant valoir dans la foulée les liens étroits que sa famille entretenait avec le procureur général et quelques officiels haut placés du comté.


      — Je veux que vous arrêtiez cet homme, conclut-il, le doigt pointé vers Michael.


      Non sans soulagement, Michael vit que l’énumération laissait le policier de marbre.


      — Si vous m’expliquiez ce qu’il s’est passé ? J’aimerais d’abord avoir votre version, lui dit celui-ci. Sortons.


      Tandis qu’il suivait le policier sur le parking, il entendit Jason se lamenter sur l’injustice qui lui était faite.


      — Avez-vous une pièce d’identité ? lui demanda le brigadier.


      Michael lui montra son permis de conduire.


      — Baker était en train d’importuner l’une des serveuses. Voyant qu’il allait trop loin, je me suis interposé. Il a levé le poing, et j’ai été plus rapide que lui, c’est tout.


      Le policier observa la photo du permis puis lui sourit.


      — J’ai entendu parler de vous, docteur Harper.


      Michael se figea.


      — J’ai un collègue qui travaille au bureau du procureur de Los Angeles, il m’a dit combien vous aviez été coopératif durant l’enquête.


      Avait-il eu le choix ? La brigade financière ayant demandé à passer sa comptabilité au peigne fin, il leur avait ouvert ses bureaux et ses livres. C’était la seule manière de se disculper.


      — Etes-vous ici en vacances ?


      — En quelque sorte, dit-il en rempochant son permis de conduire. Je cherchais un endroit tranquille, et je me suis arrêté ici. Jusqu’à présent, personne ne semblait faire le rapprochement entre moi et le Michael Harper qui a fait la une des journaux durant des mois. Hélas, je crois que le répit touche à sa fin.


      — Jason Baker est un pleurnichard doublé d’un rancunier. S’il sait qui vous êtes, il prendra un malin plaisir à vous accuser de tous les maux.


      — Il y a des témoins qui appuieront ma version. C’est Baker l’agresseur.


      — Je vous crois bien volontiers, c’est un fauteur de troubles notoire. Tous les mois on nous appelle pour des bagarres où il est impliqué. Rentrons.


      Dès qu’ils retournèrent dans la salle, Jason qui s’était relevé entre-temps prit le policier à partie.


      — C’est une honte d’interroger cet homme en premier alors que je suis la victime ! Alors, vous l’arrêtez ?


      — J’essaie pour le moment d’établir ce qu’il s’est vraiment passé.


      Après avoir entraîné Kara dans un coin de la salle pour prendre sa déposition, le brigadier referma son calepin et revint vers Jason.


      — Je crois que vous feriez mieux de quitter les lieux, monsieur Baker.


      — Vous allez laisser ce type s’en tirer alors qu’il m’a frappé ? Je vous préviens, cela risque de vous coûter cher ! Mon père a le bras long, il lui suffira d’un coup de fil à votre supérieur, et vous pourrez dire adieu à votre retraite.


      Voyant que ses menaces n’avaient aucun effet, Jason passa aux insultes puis voulut frapper le policier, qui appela aussitôt du renfort. Quelques minutes plus tard, il sortit du Pacifica les menottes aux poignets, encadré par deux policiers, direction la cellule de garde à vue du bureau du shérif.


      Outrage et violences envers un agent de la force publique, cela se payait cher, songea Michael, qui n’éprouvait pas une joie particulière à voir cet imbécile aggraver son cas.


      Combien de temps celui-ci resterait-il bouclé avant que son père fasse jouer ses relations pour le libérer ? Peut-être seulement quelques heures.


      Dans le doute, il valait mieux que lui-même reste auprès de Kara jusqu’à ce qu’elle ait fini son service.


      * * *


      La nuit était déjà tombée quand ils rentrèrent. Michael se gara devant le cottage de Kara.


      — Je suis désolée de t’avoir entraîné dans cette histoire, dit-elle.


      A la lumière de la lampe du porche qui éclairait l’habitacle, il vit que ses yeux débordaient de confusion.


      Il lui prit la main.


      — Ce type n’est pas aussi inoffensif que tu le décrivais. Il vaudrait mieux que tu demandes cette injonction d’éloignement. S’il le faut, je témoignerai pour t’aider à l’obtenir.


      — Je suppose que tu as raison. Jason devient de plus en plus violent.


      Sous le porche, elle fouilla longtemps dans son sac avant d’en extraire la clé.


      — Elle était bien cachée, dit-elle avec un sourire mutin.


      Incapable de s’en empêcher, il prit son visage entre ses mains pour l’embrasser.


      Dans son esprit, ce devait être un chaste baiser pour lui souhaiter une bonne nuit, mais c’était compter sans une force mystérieuse qui fit s’accélérer le sang dans ses veines et qui le poussa à approfondir le baiser.


      La bouche de Kara avait le goût des bonbons à la menthe. Tandis qu’elle nouait les bras autour de son cou, son odeur de pêche l’enveloppa et lui fit perdre le peu de réserve qu’il lui restait. Tel un bateau à la merci des vagues, il était captif de son charme, de sa chaleur, de son parfum.


      Il l’attira tout contre lui et enfouit les doigts dans ses cheveux.


      C’était à la fois trop et pas assez. Le désir était partagé, réciproque. Plus intense que le dernier, ce baiser menaçait de signer sa perte.


      La clé que Kara tenait dans sa main tomba sur les lattes de la véranda, mais il ne songea pas à la ramasser. Plus tard, peut-être. Emporté par la passion, il l’embrassa fougueusement tout en lui caressant le dos, puis il s’empara de ses fesses pour l’attirer contre lui.


      * * *


      Jamais Kara n’avait réagi de manière aussi intense à un baiser. Du feu semblait couler dans ses veines, et une exquise tension naissait au plus profond d’elle-même, une tension que seul Michael pourrait calmer.


      Que lui arrivait-il ? Et quid de son vœu de célibat, de sa résolution de ne s’attacher à personne ?


      Avant qu’elle parvienne à se ressaisir, un chien se chargea de rompre le charme en aboyant.


      Pas Gulliver, un de ses collègues du bas de la rue.


      Reprenant ses esprits, elle détacha sa bouche de celle de Michael et le repoussa doucement.


      — Je ne sais pas quoi dire, murmura-t-elle, haletante.


      Visiblement aussi désemparé qu’elle, il se passa la main dans les cheveux puis jeta un coup d’œil vers les cottages plongés dans l’obscurité.


      — Désolé. D’habitude, je ne me conduis pas ainsi en pleine rue.


      — Moi non plus…


      Comme elle prenait la pleine mesure de ce qu’elle avait été sur le point de commettre, elle sentit ses jambes flageoler.


      Si un agent de la voie publique était passé par là, il aurait pu les inculper d’outrage aux bonnes mœurs. C’était en effet le genre de baiser que l’on se donnait dans l’intimité d’une chambre à coucher, entre amants, lors des préliminaires de l’acte d’amour.


      Heureusement, le chien avait aboyé. Il fallait le prendre comme un avertissement et veiller à ce qu’un tel dérapage ne se reproduise pas.


      — Je ferais mieux de rentrer. Merci de m’avoir raccompagnée.


      — Pense à ce que je t’ai dit pour cette injonction contre Jason. La prochaine fois qu’il te harcèlera, je ne serai peut-être pas là.


      Ces mots achevèrent de la ramener sur terre.


      Michael allait repartir dans quelques jours, retourner dans un monde dont elle ignorait tout, sortir de sa vie et de celle de sa famille d’élection.


      — D’accord. Je vais me renseigner sur les formalités à accomplir.


      Elle tourna la poignée, en vain. La porte ne s’ouvrait pas.


      — Tu ne l’as pas déverrouillée, lui fit observer Michael.


      Il se baissa pour chercher la clé.


      Tandis qu’il tâtonnait dans la pénombre, elle effleura du bout des doigts ses lèvres encore palpitantes et gonflées. Enfin, il retrouva la clé et se releva pour l’insérer dans la serrure et ouvrir la porte.


      — Bonne nuit, dit-elle dans un souffle.


      — Dors bien, répondit-il avant de s’éloigner dans l’allée.


      * * *


      Le lendemain matin, Kara était à genoux, en train de nettoyer le four, quand on sonna à la porte. Comme elle se relevait, le bandana qui protégeait ses cheveux glissa sur le côté, et elle écarta en soupirant une mèche rebelle du revers de sa main gantée de caoutchouc.


      Eric était à l’école. Sans doute Lizzie venait-elle la voir avec Ashley et quelques cookies de sa confection. Bien que sa vieille amie tombe mal, elle n’avait pas le cœur de lui dire qu’elle n’avait pas le temps de la recevoir. Peut-être pourrait-elle terminer de récurer le four tout en bavardant avec elle ?


      — Une minute, j’arrive ! cria-t-elle en retirant ses gants, avant de se laver les mains à l’évier.


      Dans le vestibule, elle jeta un coup d’œil au miroir au-dessus de la console et vit qu’une traînée de produit de nettoyage lui barrait le front.


      Tant pis. Elle n’était pas à son avantage, mais Lizzie l’avait vue dans de pires circonstances.


      Sauf que ce n’était pas Lizzie, découvrit-elle en ouvrant la porte. C’était Michael, qui se tenait sur le seuil, un bouquet de roses à la main et un sourire embarrassé aux lèvres.


      — Bonjour, dit-elle en chassant de ses yeux la mèche réfractaire.


      — J’ai vu un vendeur de fleurs ambulant sur le boulevard de la plage, et j’ai eu envie de te faire une surprise.


      Aussi incroyable que cela paraisse, il semblait intimidé.


      Comme il lui tendait le bouquet, elle sentit son cœur se serrer et recula tandis que des larmes lui emplissaient les yeux.


      Jamais personne ne lui avait offert des fleurs, hormis Eric qui lui rapportait des pissenlits cueillis sur le chemin du retour de l’école. Touchée par ce cadeau inattendu, elle ne savait que dire.


      L’air inquiet, Michael ramena le bouquet vers lui.


      — Excuse-moi, je voulais te faire sourire, pas te faire pleurer.


      — C’est à moi de m’excuser, dit-elle en s’efforçant de refouler ses larmes. C’est la première fois que l’on m’offre des fleurs, je suis un peu prise de court.


      — Confidence pour confidence, c’est la première fois que j’en offre à quelqu’un. Les veux-tu, ou préfères-tu que je les donne à Lizzie ?


      — Oh non !


      Elle tendit la main pour prendre le bouquet de délicats boutons, qu’elle serra contre elle.


      — Merci beaucoup. Tu veux entrer ?


      — Non. Il faut que je passe des coups de fil à mon lieu de travail pour savoir comment se déroulent les choses en mon absence.


      Elle n’avait jamais interrogé Michael sur la profession qu’il exerçait, mais sa remarque indiquait qu’il occupait un poste à responsabilités. Sans doute n’était-il pas simple brancardier comme elle l’avait d’abord cru. Peut-être ne travaillait-il même pas dans le monde médical.


      — As-tu fixé ta date de départ ?


      — Je partirai dans environ une semaine.


      La tristesse l’envahit à cette nouvelle.


      Il lui manquerait, car les vrais amis étaient rares, et il s’était comporté comme tel en l’invitant à dîner, en l’accompagnant aux urgences pour Ashley, en lui portant secours dans l’arbre et en la défendant contre cette brute de Jason…


      Et en l’embrassant à lui en faire perdre la raison ?


      Le sang afflua à ses joues tandis qu’elle se souvenait de leur dernier baiser et de l’intensité de son propre désir.


      Mais ensuite, comme chaque fois, ils s’étaient sentis embarrassés et avaient tous deux cherché à faire marche arrière, ce qui prouvait s’il en était besoin que ces baisers ne signifiaient pas grand-chose. Michael s’était d’ailleurs excusé pour cet instant d’égarement, comme si la faute lui incombait alors qu’elle avait été autant à blâmer que lui.


      Oui, c’était vraiment un homme droit, honnête, en qui elle pouvait avoir toute confiance. N’était-ce pas la définition d’un ami ?


      Et elle, que lui avait-elle donné en échange de sa gentillesse ? Elle pourrait au moins lui rendre la politesse pour le repas qu’il lui avait offert.


      — J’aimerais te faire à dîner avant ton départ.


      — J’accepte bien volontiers. J’ai tout ce qu’il faut pour préparer des spaghettis. Je n’ai qu’à les apporter, et nous cuisinerons ensemble.


      — Ce soir ?


      — Pourquoi pas ? A moins que tu ne travailles ou que tu n’aies d’autres projets ?


      — Non, je ne suis pas de service au Pacifica, et mon seul projet était de dîner léger.


      — Pas parce que tu fais un régime, j’espère ? dit-il en parcourant sa silhouette d’un œil appréciateur. Je te trouve très jolie comme tu es.


      — Ce n’est pas gentil de te moquer de moi.


      — Je pense vraiment ce que je dis, Kara. Même avec cette traînée noire sur ton front, tu es ravissante.


      Le compliment lui alla droit au cœur. En dépit de ce cache-poussière informe et du bandana de travers, il la trouvait « ravissante » !


      Ce qui ne voulait rien dire. Michael et elle étaient amis, et ils ne seraient jamais rien de plus.


      — Pour répondre à ta question, non, je ne fais pas de régime. Mais je n’ai pas l’habitude de faire de gros repas lorsque je suis seule.


      — Alors, j’ai la permission d’apporter mes ingrédients pour préparer une sauce bolognaise d’enfer ?


      — D’accord. Mais souviens-toi que j’aide Lizzie à coucher les enfants. Après 20 heures, je serai libre de m’atteler aux fourneaux.


      — Aucun problème. Je viendrai avant que tu partes, et je préparerai la sauce en t’attendant.


      — Un homme qui sait faire la cuisine ! Le rêve, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton enjoué. Je t’attends donc vers 19 heures.


      — Le dîner sera prêt à ton retour, tu n’auras qu’à mettre les pieds sous la table.


      — Cela me gêne un peu. Je t’invite, et c’est toi qui fais tout…


      — Et alors ? On aura le plaisir de passer un moment ensemble. N’est-ce pas l’essentiel ?


      Oh oui ! songea-t-elle en regardant Michael s’éloigner vers son cottage. Elle avait déjà hâte d’être à ce soir, sans pour autant renier sa résolution de s’en tenir avec lui à une relation strictement amicale.


      Une relation amicale qui n’avait plus que quelques jours d’existence.


      * * *


      En se dirigeant vers son cottage, Michael se repassa mentalement sa conversation avec Kara.


      Personne ne lui avait jamais offert de fleurs, alors qu’elle méritait d’être gâtée et choyée comme nulle autre !


      Bien qu’elle ne s’en plaigne jamais, il lui manquait tous les conforts de base — une maison, une voiture, de l’argent en banque. Il était bien décidé à y remédier avant de quitter Harbor Haven. Rien de plus simple pour lui, il lui suffirait de faire un chèque.


      Il aurait bien voulu prolonger encore son séjour, mais c’était impossible car Bertha ne pouvait tenir le fort indéfiniment. Depuis qu’il lui avait parlé avant-hier au téléphone, il était sûr que des dizaines de messages s’étaient accumulés à son intention.


      Il s’assit près du téléphone et composa le numéro de son bureau.


      — Cabinet de cardiologie, bonjour, répondit Bertha au bout du fil.


      — Bertha, c’est moi. Y a-t-il des messages ?


      — Oui. J’ai transmis les dossiers urgents à vos collègues de l’hôpital. Le Dr Crane me demande si vous allez de nouveau offrir un voyage à bord de votre jet comme lot pour la vente aux enchères en faveur de Mercy Medical Intervention. Le programme va être imprimé demain, et il a besoin de savoir.


      Il faisait toujours son possible pour aider financièrement l’association médico-caritative parrainée par le Mercy Hospital, en plus de se rendre dans des pays du tiers-monde pour mettre ses compétences au service d’enfants malades.


      — Dites-lui que oui. Et ajoutez que j’offre aussi un séjour de deux semaines dans mon chalet de Vail.


      — Parfait. Le Dr Margaret Templeton a appelé, elle a demandé que vous la rappeliez chez elle.


      Anciens camarades de fac, Maggie et lui avaient gardé le contact après l’obtention de leur diplôme, puis les coups de fil s’étaient espacés, sans doute parce qu’ils exerçaient chacun à un bout du pays, et cela faisait maintenant un an qu’ils ne s’étaient pas parlé.


      — A-t-elle précisé pourquoi ?


      — Non, répondit Bertha.


      Et elle lui donna le numéro.


      Ils discutèrent ensuite des patients dont s’occupait le Dr Hanson, puis il raccrocha non sans avoir promis de rappeler le lundi suivant.


      Maggie Templeton, songea-t-il, intrigué, en allongeant les jambes. Bien sûr, il la rappellerait, mais il se demandait pourquoi elle désirait lui parler.


      Pour lui offrir ses condoléances à propos de son divorce ?


      Sûrement pas. Sachant qu’il n’était pas du genre à s’épancher sur sa vie privée au téléphone, elle lui avait écrit un petit mot quelques mois auparavant, alors que la tempête judiciaire battait son plein, pour l’assurer de son soutien et lui dire qu’elle serait toujours là pour lui s’il éprouvait le besoin d’en parler.


      Peut-être voulait-elle lui adresser un patient ou discuter d’un cas compliqué ?


      Le souvenir de la jolie Maggie le fit sourire.


      Ravissante blonde aux yeux noisette, elle avait dû batailler dur pour gagner le respect de ses camarades à l’école de médecine, et cela n’avait pas été sans mal car la plupart des étudiants l’avaient draguée à mort. Mais elle avait repoussé toutes les avances en leur disant que sa priorité était de réussir ses examens et de terminer première de la promotion.


      Elle y avait presque réussi en terminant deuxième…


      Derrière lui.


      Après avoir ouvert un cabinet de pédiatrie sur la côte Est, elle s’était mariée. A un courtier en Bourse, si sa mémoire était bonne.


      Il composa le numéro indiqué par Bertha, et au bout de la troisième sonnerie il entendit la voix de son amie.


      — Maggie, c’est Michael.


      — Bonjour, dit-elle d’une voix lasse. Je suis contente que tu m’aies rappelée. Figure-toi que je songe à déménager.


      Cela ressemblait bien à Maggie d’entrer dans le vif du sujet sans se perdre en palabres inutiles.


      — Pourquoi ? Les affaires ne marchent pas bien ?


      — Oh si. Mais c’est Tom et moi… Nous nous sommes séparés il y a deux mois, ajouta-t-elle dans un soupir.


      — Je suis désolé, Maggie.


      — Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de pleurer sur ton épaule, bien que je sois sûre que tu comprendrais, puisque tu es passé par là toi aussi. Tom a trouvé quelqu’un d’autre. Les femmes célibataires ne manquent pas à Boston, mais il a fallu qu’il jette son dévolu sur une pédiatre de mon cabinet. Ils attendent un enfant, ce qui t’explique ma hâte à vouloir changer d’horizon.


      Elle fuyait. Mais il était mal placé pour le lui reprocher.


      — Que puis-je faire pour t’aider ?


      — Saurais-tu si un cabinet de L.A. est à la recherche d’un pédiatre ?


      — Donne-moi une semaine pour me renseigner. Je ne travaille plus beaucoup depuis le procès de Denise, mais je vais activer mes réseaux et voir ce que je peux faire.


      — Qu’as-tu fait de tes patients ?


      — Je les ai confiés à des collègues.


      — Tu dois avoir le moral au plus bas pour en être réduit à une telle extrémité ! Toi, tu as vraiment besoin d’une amie.


      Une amie ? Il avait besoin de plus que cela.


      Le visage souriant de Kara vint flotter devant ses yeux. Non, pas Kara. Il lui fallait quelqu’un qui fasse partie du milieu médical, quelqu’un qui comprenne les enjeux, qui partage sa passion pour son métier. Si Maggie venait s’installer à Los Angeles, ils pourraient s’épauler mutuellement…


      — C’est vrai, dit-il en soupirant. Et il me semble que la réciproque est vraie. Tu me manques, tu sais.


      — Dans ce cas, trouve-moi un endroit pour travailler, et je fais tout de suite mes valises !


      — Entre-temps, prends soin de toi. Je t’appellerai la semaine prochaine.


      — Cela m’a fait du bien d’entendre ta voix, Michael. Merci.


      Après avoir raccroché, il resta à fixer le téléphone, pensif.


      Sauf erreur, la conversation qu’il venait d’avoir pourrait bien changer sa vie.


      * * *


      Comme convenu, Michael se présenta à 19 heures chez Kara avec un sac contenant tous les ingrédients nécessaires à la confection d’une sauce pour les spaghettis. Et une bouteille de vin.


      Elle lui ouvrit, vêtue d’un jean et d’un sweat-shirt.


      Elle ne s’était pas mise en frais de toilette, constata-t-il. Et c’était tant mieux, puisque ce ne serait qu’un dîner de courtoisie entre voisins. Et amis.


      Sur la table trônaient les roses dans un bocal de verre.


      — Veux-tu que je te montre où sont les ustensiles ?


      — Je suis un grand garçon, je trouverai. N’as-tu pas des enfants à aller border ?


      — Je me sauve !


      — Prends ton temps. La sauce va mijoter pendant une heure.


      Lorsque la porte se fut refermée sur Kara, il avança dans la pièce en promenant son regard à la ronde.


      Le dressing de son duplex de Los Angeles était à lui tout seul plus grand que la salle de séjour. Mais malgré le modeste mobilier de bric et de broc, il régnait dans la maisonnette une ambiance chaleureuse grâce aux coussins, plaids et lithographies qui égayaient les lieux.


      Avec le peu qu’elle avait, Kara avait fait des merveilles, songea-t-il en déposant le sac dans la cuisine à l’américaine.


      Soudain, il voulait que ce repas soit parfait. En l’honneur de Kara et de son petit cocon douillet.


      Il était temps d’enfiler le tablier. Il n’aurait pas trop d’une heure pour couper les tomates, les faire réduire, émincer les fines herbes, cuire la viande hachée, les spaghettis, préparer la salade, ouvrir la bouteille de vin…


      Quand elle revint, il en était à l’assaisonnement de la salade composée de romaine, tomates cerises et rondelles de concombre.


      — Mmm, ça sent bon, dit-elle, penchée sur la casserole de la sauce qui mitonnait à feu doux.


      — Merci.


      Il la regarda se déplacer timidement dans la maison comme si elle était l’invitée et pas lui.


      Elle semblait avancer prudemment, telle une biche à l’orée d’une clairière, gracieuse, fragile, craintive. En passant près du canapé à l’imprimé floral délavé, elle passa une main sur les coussins usés.


      — Les enfants sont couchés ? demanda-t-il pour la mettre à l’aise.


      Elle lui sourit.


      — Oui. C’est mon moment préféré de la journée, celui qui m’aide à prendre du recul. Tu ne peux pas savoir à quel point c’est apaisant de bercer un bébé, de sentir deux petits bras se nouer autour de ton cou !


      Eh non, il ne le savait pas. Mais il en avait une vague idée grâce au moment privilégié qu’il avait passé avec Ashley aux urgences. Il se souvenait de la douceur du petit corps contre le sien, du filet de lait coulant sur le menton potelé, du sourire qu’elle lui avait adressé avant de s’endormir.


      — A t’entendre, on dirait que je passe à côté de quelque chose d’important, marmonna-t-il.


      Et pour la première fois depuis trente-six ans, il se demandait effectivement si ce n’était pas le cas.


      La tête penchée de côté tel un ravissant petit lutin, Kara l’observa.


      — Tu n’as pas l’habitude de côtoyer des enfants, n’est-ce pas ?


      Bien qu’il ne soit pas cardiologue en pédiatrie, on faisait parfois appel à lui pour opérer des nourrissons qui avaient une anomalie cardio-vasculaire ou un souffle au cœur. Mais dans la vie de tous les jours, il ne comptait aucun enfant dans son entourage.


      — C’est vrai.


      Elle le regarda comme s’il venait d’avouer un crime.


      — N’as-tu pas envie d’avoir des enfants un jour ?


      Un peu dérouté par la question, il haussa les épaules.


      Denise et lui n’avaient guère abordé le sujet, et franchement il n’y avait jamais réfléchi sérieusement, occupé qu’il était à la bonne marche de son cabinet. Et Denise avait sans doute été trop égoïste pour vouloir un bébé.


      A moins qu’elle n’ait pas voulu de son bébé ?


      L’idée de voir un petit bonhomme issu de sa chair et de son sang faire ses premiers pas à son côté était certes surprenante, mais elle ne lui déplaisait pas, loin de là.


      — Je suppose que ça mérite réflexion.


      — Voudrais-tu un garçon ou une fille ? demanda Kara, visiblement décidée à le pousser dans son exercice d’imagination.


      — Je ne sais pas. Un de chaque, ce serait bien.


      Avant, il lui faudrait trouver la femme parfaite, aimante, loyale, avec un instinct maternel très développé car il serait hors de question d’envoyer leurs enfants dans quelque pensionnat huppé ni de les faire élever par une armée de nourrices interchangeables comme cela avait été son cas. Jamais il n’infligerait un tel traitement à ses propres enfants.


      — Moi, j’en veux cinq ou six, dit-elle, sa timidité manifestement envolée. Mais bien entendu, je me contenterai de deux — Eric et Ashley.


      Kara ferait une mère merveilleuse. Il l’imaginait assise au volant d’un minivan équipé d’une demi-douzaine de sièges-bébé, ou dans les gradins d’un terrain de football en train d’applaudir à tout rompre aux exploits de sa progéniture. Elle bercerait ses bébés, leur chanterait des berceuses…


      — Ils auront de la chance de t’avoir pour maman.


      — Merci. Puis-je t’aider ? demanda-t-elle en s’approchant.


      Un parfum de melon mêlé à une fragrance plus exotique lui chatouilla les narines, et il résista à l’envie de l’attirer contre lui.


      Dans cette petite cuisine, on aurait dit qu’ils formaient un couple, le mari aux fourneaux, la femme taquine, souriante — l’image d’un bonheur simple et tranquille…


      — Euh, oui, dit-il en se ressaisissant. Tu n’as qu’à sortir le pain à l’ail du four. Et porter la salade à table.


      — Bien, chef.


      Après vérification que les spaghettis étaient cuits al dente, il les versa dans un saladier et s’empressa de les porter à table avec la sauce.


      Il s’assit en face de Kara. A la lueur de la bougie qui brûlait au centre de la table, les cheveux de celle-ci s’embrasaient de reflets fauves et or.


      Heureux sans trop savoir pourquoi, il souleva son verre de merlot — un millésime fort cher qu’il avait trouvé à son plus grand étonnement au drugstore de la grand-rue.


      — A l’amitié.


      D’un geste gracieux, Kara fit tinter son verre contre le sien.


      Quand le repas prit fin, il le regretta presque. Il aurait voulu pouvoir continuer à garder Kara en face de lui et goûter des heures durant la douceur de sa voix, la chaleur de son sourire.


      — On met de la musique ? proposa-t-elle en commençant à débarrasser.


      Elle se dirigea vers le buffet où était posée une radio portable dont elle régla la fréquence sur une station de jazz.


      — Il vaut mieux autre chose, dit-elle en se ravisant et en cherchant une autre station. J’ai toujours tendance à siffloter en travaillant.


      Un commentaire sibyllin qu’il n’essaya même pas d’interpréter car il se souciait bien peu de travailler ou de siffler. Seule l’intéressait la beauté de la jeune femme debout en face de lui dans son sweat-shirt orné d’un filet de sauce bolognaise.


      Il se leva, mais pas pour débarrasser la table. Il s’approcha de la vieille radio et tourna le bouton en plastique jaune pour revenir au jazz.


      — Danse avec moi.


      Comme il ouvrait les bras, il vit les yeux de Kara s’écarquiller. Puis, au bout d’un moment qui lui parut interminable, elle lui sourit et posa la main sur son épaule.


      Ils se balancèrent doucement au son du saxophone, leurs cœurs battant à l’unisson. Bien qu’il la dépasse de plus d’une tête, leurs corps s’imbriquaient parfaitement.


      Quand la musique s’arrêta pour être remplacée par un duo de trompettes, il aurait dû reculer et redescendre sur terre pour proposer par exemple de faire la vaisselle. Mais il n’avait aucune envie de relâcher Kara.


      Au mépris de toute prudence et de sa résolution de garder leur relation strictement platonique, il approcha sa bouche de celle de Kara tout en quêtant l’approbation dans ses yeux.


      La passion qu’il y vit ne fit qu’accentuer son désir. Quand elle noua les bras autour de son cou, il se sentit happé par un tourbillon d’émotions qui menaçaient de l’engloutir.


      Et pour une fois, il n’avait aucune envie d’être sauvé.
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      Kara savait que ce baiser serait une erreur, mais elle savait aussi que si elle repoussait Michael en cet instant, elle le regretterait toute sa vie.


      Jusqu’à présent, elle n’avait connu l’amour qu’à travers les romans qu’elle lisait, et elle avait envie d’en faire l’expérience, de savoir enfin si c’était bien tel qu’elle l’avait imaginé. Parce que c’était Michael, elle se sentait prête à sauter le pas.


      Quand leurs lèvres se joignirent, elle se cambra contre lui dans un geste hardi qui ne lui ressemblait guère, comme si elle perdait soudain toute inhibition et souhaitait brader sa virginité.


      Quand la langue de Michael commença à jouer avec la sienne, elle lui répondit sans hésiter avec l’assurance d’une femme passée maître dans ce genre de baisers torrides.


      La main de Michael glissa sous son sweat-shirt, diffusant des ondes de chaleur sur sa peau.


      Personne ne l’avait jamais touchée ainsi, et pourtant, elle resserra les bras autour de son cou pour l’encourager à poursuivre son exploration.


      Il dégrafa habilement son soutien-gorge et libéra ses seins, qu’il se mit à caresser passionnément.


      « Il est temps de l’arrêter », lui souffla la voix de la raison.


      « Pas encore », contra celle du désir.


      Lâchant sa bouche, il se mit à déposer des baisers le long de son cou et de sa gorge, tandis que ses mains continuaient à lui prodiguer de folles caresses, ses pouces dessinant des cercles de feu autour de ses mamelons érigés qui en devenaient douloureux de désir.


      En un clin d’œil, il lui ôta le sweat-shirt, et elle se retrouva nue devant lui jusqu’à la taille, les bretelles de son soutien-gorge pendant sur les bras.


      Vite, se couvrir… Mais non, pas avant de savoir ce qu’il se passait après.


      Se penchant, il prit un mamelon dans sa bouche et enroula sa langue autour.


      Sur le point de défaillir de plaisir, elle dut se retenir à ses épaules.


      — Kara, murmura-t-il d’une voix rauque.


      Elle adorait entendre son nom sur ces lèvres qui promettaient de libérer tant de secrets, de l’initier à tant de choses qu’elle n’avait osé imaginer qu’en rêve.


      Possédée par une force inconnue, elle avait envie de l’entraîner avec elle au sol et de le supplier de lui apprendre cette science connue des seuls amants.


      Amants. Michael et elle.


      Ce serait merveilleux, mais pas ce soir, lui souffla la voix de la raison, têtue. Quelques notes de musique et un baiser avaient suffi à l’enivrer, mais elle devait absolument arrêter à présent. Tant qu’elle n’avait pas obtenu la garde d’Eric et d’Ashley, elle ne pouvait pas se permettre de liaison avec Michael.


      A contrecœur, elle se détacha de lui.


      — Je suis désolée, je ne peux pas… Je n’aurais pas dû.


      Michael la relâcha et poussa un soupir.


      — C’est moi qui suis désolé. D’habitude, je ne perds pas le contrôle ainsi.


      — Moi non plus, dit-elle en essayant de couvrir ses seins du soutien-gorge qui paraissait soudain trop petit.


      Quand elle voulut ramasser le sweat-shirt, elle se rendit compte que Michael le lui tendait, et leurs yeux s’aimantèrent tandis qu’elle le prenait.


      — Nous avons été à deux doigts de faire l’amour, n’est-ce pas ? dit-elle en tenant le vêtement contre sa poitrine.


      — Oui… C’est une étrange question que tu me poses là, dit-il, la mine perplexe. On dirait que c’est la première fois que ça t’arrive.


      Se sentant vulnérable à l’extrême, elle se dépêcha d’enfiler le sweat-shirt.


      — Et si c’était le cas ?


      Il la dévisagea intensément.


      — Kara, tu es vierge ?


      Elle se mordit la lèvre.


      — Oui.


      L’air ahuri, il se passa la main dans les cheveux.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, d’un ton plus acide qu’elle ne l’aurait voulu. Ça te dérange ?


      — Je… Euh, je n’ai jamais fait l’amour avec une jeune fille vierge.


      Etait-il déçu de la savoir inexpérimentée ? Posait-il à présent un regard différent sur elle ?


      De toute façon, elle n’avait pas l’intention de coucher avec lui… Encore que son comportement avait pu lui laisser croire le contraire. Elle ne s’était certainement pas conduite comme une femme décidée à garder ses distances. Pourvu qu’il ne la prenne pas pour une allumeuse !


      — Eh bien, rassure-toi, personne ne te demande de le faire, dit-elle, s’efforçant de prendre un ton désinvolte. Je m’excuse pour mon comportement. Il était tout sauf virginal, j’en conviens, mais tes baisers m’ont fait perdre la tête.


      * * *


      Michael enfonça les mains dans ses poches et fixa le sol, complètement désemparé.


      Il aurait adoré être le premier à initier Kara à l’amour. Mais il serait loin dans quelques jours, et elle méritait mieux qu’une nuit sans lendemain.


      — Quand le moment sera venu de donner ta virginité à un homme, j’espère que ce sera à quelqu’un qui le méritera pleinement.


      « Quelqu’un qui aura davantage à t’offrir que moi. »


      C’était à Kara de regarder le sol.


      — Je regrette que ce ne soit pas toi, maintenant. Tu comprends, sans Eric et Ashley, la situation aurait été différente. Mais afin de mettre toutes les chances de mon côté pour obtenir leur garde, je me dois d’avoir une conduite irréprochable. Mon emploi ne plaide déjà pas en ma faveur, si des soupçons sur ma moralité venaient compléter le tableau, le juge écarterait d’emblée ma candidature.


      Il eut envie de protester que l’on n’était plus au XIX e siècle, qu’une femme avait le droit de passer une nuit avec un homme sans être pour autant une femme légère. Mais il se ravisa.


      Cela valait mieux ainsi, pour tous les deux.


      — Tu n’as pas à te justifier, Kara. Moi aussi, j’aurais voulu être le premier.


      Il lui donna un petit baiser sur la joue dans le but de briser les ondes sexuelles qui flottaient encore dans l’air.


      Raté, son cœur s’accéléra de plus belle.


      — Il faut que je rentre.


      — Je comprends.


      Il en doutait, puisqu’il ne comprenait pas lui-même.


      Il serra Kara dans ses bras en une chaste étreinte puis sortit.


      Ce ne fut qu’en rentrant dans son cottage qu’il se rendit compte qu’il lui avait laissé la vaisselle et la cuisine en désordre.


      Lui, c’était dans ses pensées qu’il avait à faire de l’ordre. Et avant tout, une douche froide lui ferait le plus grand bien.


      Il désirait Kara de toutes les fibres de son corps.


      Allons, il savait pertinemment que coucher avec elle ce soir aurait été une erreur. Elle avait besoin d’un homme qui lui promette le mariage et des enfants, alors que lui n’avait besoin que de laisser exulter sa libido avec quelqu’un qui lui ressemble… Maggie serait parfaite dans le rôle de sa partenaire.


      Pourtant, ce fut le visage de Kara qui flotta derrière ses paupières jusqu’à l’aube, l’empêchant de dormir.


      * * *


      Le lendemain matin, après une longue promenade en solitaire sur la plage, Michael parvint à une décision : il quitterait Harbor Haven l’après-midi même pour rentrer à Los Angeles. Restait à trouver un poste pour Maggie.


      De retour au cottage, il passa quelques coups de fil, et le dernier se révéla payant.


      Pédiatre de renom, le Dr Henry Rayburn avait l’intention de prendre sa retraite dans trois mois, et le Pacific Pediatric Medical Group qui l’employait cherchait un médecin pour le remplacer. Grâce au curriculum vitæ de Maggie, il n’eut même pas besoin de se porter garant, l’affaire fut entendue.


      Il appela ensuite Maggie à Boston pour lui annoncer la nouvelle.


      — Super ! J’ai tellement hâte de quitter cette ville, lui avoua-t-elle.


      Nul ne pouvait mieux la comprendre que lui. Quand on avait été trompé et humilié par son conjoint au vu et au su de la ville entière, on n’aspirait qu’à une chose, refaire sa vie ailleurs.


      Elle refusa le jet qu’il proposait de lui envoyer mais accepta de loger sous son toit le temps de s’habituer à la Californie du Sud et de trouver un endroit où vivre.


      Avec son sourire et ses yeux noisette, Maggie égaierait à coup sûr sa vie. Elle lui donnerait peut-être même envie de rentrer chez lui après le travail.


      En emballant dans un cabas de supermarché les quelques vêtements qu’il avait achetés à Harbor Haven, il esquissa un petit rire.


      Dire qu’il avait des valises portant la griffe d’un grand couturier plein son dressing dans sa maison de Los Angeles !


      Des sacs de supermarché, des bocaux en guise de vases, une maison dans un arbre, une jolie rouquine qui appréciait les plaisirs simples de la vie — ce séjour à Harbor Haven lui avait donné un aperçu de la vraie vie.


      Seulement, voilà, le répit était terminé, il devait retourner à son cabinet. Et Kara avait ses propres projets dans lesquels il n’avait aucune place. Elle lui manquerait et sans doute lui manquerait-il aussi, mais plus tôt il partirait, mieux cela vaudrait pour eux deux.


      Un ballon vint cogner contre la fenêtre de la salle de séjour, interrompant ses réflexions. La vitre ne se brisa pas, mais ce fut tout juste.


      Laissant le cabas sur le lit, il alla ouvrir la porte et vit un Eric penaud s’approcher.


      — Désolé, Michael. Je n’arrive pas à viser bien de ma jambe malade. Du coup, je frappe trop fort de l’autre…


      — Ne t’inquiète pas, il n’y a pas de mal, dit-il en récupérant le ballon pour le tendre au garçonnet. A force de t’entraîner, tu vas t’améliorer.


      Visiblement soulagé de ne pas être grondé, Eric lui sourit.


      — Tu veux pas venir jouer avec nous ? J’aime bien Kara, mais c’est une fille. On voit bien que le football, ce n’est pas son truc. Et puis, on comprend rien aux règles. Tu pourrais peut-être nous expliquer…


      Il le regardait avec tant d’espoir que c’était difficile de refuser.


      Michael jeta un coup d’œil vers Kara qui attendait patiemment sur le parking, entre deux pierres censées représenter le but.


      Vêtue d’un jean et d’un T-shirt à manches longues, les cheveux dansant au vent, elle lui sembla plus gracieuse que jamais. Son intention avait été de l’éviter, sa résolution fit long feu.


      Il aurait bien aimé s’amuser une dernière fois avec eux, mais serait-il le bienvenu ? Même à cette distance, il voyait ses joues se teinter de rose…


      Après leur tête-à-tête torride d’hier soir, il ne savait pas trop comment se comporter avec elle. Ce qui ne signifiait pas qu’il voulait mettre un terme à leur amitié. Cet après-midi, il mettrait bien assez tôt une distance définitive entre eux. D’ici là, il pouvait passer encore un peu de temps en sa compagnie. Pour la dernière fois.


      — Tu crois que la demoiselle aux cheveux roux ne voit pas d’objection à ce que je me joigne à la partie ?


      — Bien sûr que non ! dit Eric.


      Et de se tourner vers elle.


      — Michael vient jouer avec nous !


      Les joues délicieusement roses, Kara rejeta ses mèches rebelles en arrière de son front.


      — A la bonne heure. Tu ne pourrais pas nous coacher ? dit-elle tandis qu’il descendait les marches de la véranda dans le sillage du garçonnet. Eric a vraiment besoin de faire des progrès pour être accepté dans l’équipe de l’école.


      Elle apportait un soutien inconditionnel et enthousiaste au jeune garçon. Quelle meilleure mère pourrait-on trouver pour Eric et sa sœur ?


      A cet instant, il décida de faire tout ce qui serait en son pouvoir pour soutenir la démarche de Kara, financièrement et judiciairement, quitte à lui payer un bon avocat rompu aux affaires de ce genre. Si c’était ce qu’elle voulait, elle deviendrait la mère de ces enfants.


      Comme il commençait à leur enseigner l’art du dribble, il remarqua qu’Eric boitait bas aujourd’hui — cela lui arrivait quand il avait trop couru après le ballon et qu’il était fatigué.


      L’une des jambes du garçon était plus courte que l’autre, mais il n’avait jamais osé poser de questions à Kara ou à Lizzie sur le type de blessures dont il avait souffert ni sur les opérations qu’il avait subies.


      Sa rééducation s’était-elle déroulée dans de bonnes conditions ? Les médecins avaient-ils tout mis en œuvre pour qu’il recouvre sa mobilité ?


      Avant de prendre la route, il s’arrêterait au cabinet du Dr Weldon pour discuter avec lui du cas d’Eric et envisager peut-être de l’adresser à un spécialiste qui pourrait donner un second avis.


      Conscient que l’enfant, qui voulait à tout prix maîtriser ce sport, n’avouerait jamais sa fatigue, il mit un terme à la séance d’entraînement. D’ailleurs, durant les dernières quarante-cinq minutes, ses tirs avaient nettement gagné en précision.


      — Merci pour les conseils. On peut dire que tu en connais un rayon sur le football ! dit le gamin, haletant. J’ai hâte que les autres voient mes progrès.


      Michael, pas peu fier, lui ébouriffa les cheveux en souriant.


      — Tu t’es très bien débrouillé. D’ici quelques jours, tu seras un dribbleur d’enfer.


      — On jouera encore demain ?


      Impossible de lui mentir.


      — Je pars cet après-midi, avoua Michael.


      La déception se peignit sur le visage de l’enfant.


      — Zut ! Juste quand on commençait à être amis !


      — On peut continuer à être amis à distance. Je te donnerai mon numéro de téléphone.


      — Ce ne sera plus pareil ! protesta Eric en frappant le sol de son pied valide.


      Non, en effet.


      Ne sachant que dire, Michael jeta un coup d’œil vers Kara pour l’appeler à l’aide.


      * * *


      Kara accusa le choc.


      Michael avait avancé son départ !


      Elle n’était pas prête à le voir s’en aller dans quelques heures, sortir de sa vie pour toujours. Et les adieux seraient encore plus difficiles pour Eric, qui avait perdu deux êtres chers.


      — Pourquoi tu dois partir ? demanda celui-ci.


      — J’ai des responsabilités à Los Angeles, répondit Michael tout en gardant son regard fixé sur elle.


      Forçant un sourire sur ses lèvres, elle attira contre elle le petit garçon.


      — Tu savais que Michael n’était ici que pour un court séjour. Peut-être reviendra-t-il nous voir durant les vacances ?


      — Bien sûr, dit Michael.


      Mais son expression disait le contraire.


      — Eric, va te laver les mains, dit-elle. C’est bientôt l’heure de déjeuner. Rentre, mon chéri, avant que Lizzie soit obligée de t’appeler.


      — D’accord.


      La tête courbée, il s’éloigna en traînant les pieds.


      — Pourquoi continue-t-il à boiter des mois après l’accident ? demanda Michael une fois que la porte du cottage de Lizzie se fut refermée sur l’enfant.


      — Ses blessures étaient très graves — une fracture du bassin et de multiples fractures à la jambe gauche.


      — Qui était son médecin ?


      — Le Dr Weldon. Il a fait venir un orthopédiste de Los Angeles pour l’opérer.


      Pourquoi posait-il toutes ces questions ?


      — A-t-il bénéficié d’une rééducation dans un établissement spécialisé ?


      — Non. Il est resté plusieurs semaines à l’hôpital, puis nous l’avons ramené à la maison, où il a été un temps en fauteuil roulant avant de commencer à marcher à l’aide de cannes anglaises.


      L’air pensif, Michael se caressa le menton.


      — Je vais demander à un ami de l’examiner.


      — Un ami ?


      — Le Dr David Cunningham. C’est un orthopédiste en pédiatrie qui exerce à Boston. Il fait autorité en matière de polytraumatismes chez les enfants.


      — Comment le connais-tu ?


      — Nous avons fait nos études ensemble.


      — Au lycée ?


      — Non. A la faculté de médecine de Harvard.


      Harvard ? La faculté de médecine ? Décidément, elle ne connaissait rien de lui. Il lui avait dit qu’il travaillait dans un hôpital…


      Elle jeta un coup d’œil à la vieille Ford garée sur le parking.


      Peut-être n’avait-il pas passé son diplôme. Ou peut-être était-il l’un de ces petits médecins de banlieue qui avaient du mal à joindre les deux bouts.


      — Es-tu médecin ?


      — Oui. Et chirurgien également.


      Une réponse qui suscitait une foule de questions. Qui était l’homme qui avait volé son cœur ?


      C’était un homme à secrets. La preuve, le fait qu’il lui ait caché sa profession.


      Cela la blessait. La jugeait-il indigne de confiance ? Ou lui accordait-il si peu d’importance qu’il n’avait pas estimé utile de l’informer de son métier ?


      — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


      — Te dire quoi ? demanda-t-il comme s’il n’avait aucune idée de ce dont elle parlait.


      — Que tu étais médecin !


      — Je voulais passer quelques jours ici incognito, pour être seul, réfléchir, et il est vrai que je vous ai caché certaines choses à mon sujet. Je suis le Dr Michael Harper, poursuivit-il en soupirant. Et franchement, au début, j’ai été surpris que tu ne me reconnaisses pas.


      Pourquoi était-elle censée le reconnaître ? Harper… Ce nom lui rappelait vaguement quelque chose.


      Cela lui revint soudain.


      — Tu es le médecin dont la femme a blanchi de l’argent sale au bénéfice d’un politicien ?


      Le visage de Michael se durcit.


      — Lui-même.


      — Je n’ai guère le temps de regarder la télévision ou de lire les journaux, mais je me souviens à présent de cette affaire. Franchement, je n’avais pas fait le lien entre toi et ce Dr Harper, sans doute parce que je ne m’attendais pas à voir quelqu’un de célèbre débarquer chez nous.


      Une colère mêlée de tristesse se lisait dans les yeux de Michael.


      — Je me serais bien passé de ce genre de célébrité, crois-moi. Les journalistes me pourchassaient sans relâche.


      Le tapage médiatique l’avait visiblement meurtri, et il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il ait voulu trouver refuge dans un endroit tranquille.


      — J’espère que ce séjour à Harbor Haven t’a fait du bien et que tu vas pouvoir reprendre ton travail dans des conditions plus sereines, dit-elle avec effort.


      Michael lui prit la main pour la poser contre sa joue.


      — Merci, Kara.


      — Quand pars-tu ? dit-elle en détournant le regard et en dégageant sa main.


      — Hum… D’abord, je veux appeler David Cunningham pour prendre rendez-vous pour Eric.


      — Mais tu m’as dit qu’il exerçait à Boston…


      — Qu’à cela ne tienne, je ferai avancer mon jet à Palomar Airport, et je vous emmènerai à Boston. Bien sûr, Lizzie sera du voyage si elle le désire.


      Ils iraient à Boston ? Avec Michael ? Dans un jet ?


      Le vertige s’empara d’elle.


      Ce n’était pas seulement de la reconnaissance qu’elle éprouvait, mais un sentiment croissant de confusion.
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      Deux jours plus tard, au volant de sa Jaguar, Michael roulait sur l’autoroute du Pacifique en direction de Harbor Haven.


      Il était impatient de retrouver Kara. Et inquiet également, car elle avait semblé se renfermer sur elle-même depuis qu’elle avait appris qui il était.


      Mais peut-être s’en tenait-elle simplement à sa résolution de garder ses distances avec lui pour obtenir la garde d’Eric et d’Ashley ?


      Ces enfants avaient besoin de stabilité, d’une mère. Lui, hormis son argent, il n’avait rien à leur offrir.


      Il avait quitté Harbor Haven l’avant-veille pour se rendre directement à son cabinet, où tout était en ordre grâce à la fidèle Bertha. Ses confrères s’occupaient de ses patients et les journalistes s’étaient envolés comme par enchantement depuis sa disparition car ils avaient de plus gros poissons à ferrer : les infidélités du gouverneur de Californie faisaient désormais la une des journaux. Cela lui avait fait du bien, en rentrant chez lui, de pouvoir traverser la rue sans être accosté par un journaliste.


      Il avait passé deux nuits dans son duplex, mais ses pensées n’avaient cessé de vagabonder vers Kara, son sourire, ses fossettes. Ce matin, il avait jeté quelques affaires dans une valise et repris la route. Et deux heures plus tard, il s’engageait à présent dans l’allée des cottages Campbell.


      Eric se précipita vers lui.


      — Michael ! Tu es revenu !


      Un étrange sentiment de bonheur l’envahit.


      A quand remontait la dernière fois où il avait été accueilli quelque part avec autant d’enthousiasme ?


      Le petit garçon laissa tomber le ballon avec lequel il jouait et se mit à tourner autour de la Jaguar.


      — Tu as une nouvelle voiture ?


      — Non, c’est la mienne. La Ford, quelqu’un me l’avait prêtée. Tu es prêt à partir pour Boston ?


      — Oh oui ! Ce sera la première fois que nous prendrons l’avion.


      Michael parcourut du regard les cottages dans l’espoir d’apercevoir Kara.


      — Où est Kara ?


      — Dans la maison du sycomore, dit Eric comme si cela allait de soi. Je voulais l’accompagner, mais elle m’a dit de rester ici pour aider grand-mère. L’aider à quoi ? Nos valises sont déjà prêtes depuis ce matin.


      Peut-être Kara avait-elle besoin d’être seule pour réfléchir, auquel cas elle n’apprécierait pas d’être dérangée. Mais il n’aimait pas la savoir seule dans ce bosquet en lisière du bois.


      — On se retrouve chez ta grand-mère. Je vais avertir Kara qu’il est l’heure de partir.


      En prenant l’allée de terre menant à la clairière, il espéra croiser Kara. Sinon, il lui faudrait monter jusqu’à la cabane perchée dans l’arbre, et là, tout pouvait arriver.


      * * *


      Assise sur le toit de son refuge favori, la joue appuyée contre une branche, Kara était en proie à un cafard monstre.


      Elle n’avait aucune envie de quitter Harbor Haven, même pour quelques jours.


      Depuis qu’elle savait qui était Michael, ce voyage à Boston l’angoissait. Bien sûr, elle se réjouissait pour Eric, qui serait examiné par l’un des meilleurs orthopédistes du pays, mais le fait de côtoyer Michael l’inquiétait, maintenant qu’elle le savait médecin, célèbre et sans doute riche. Elle ne s’était jamais sentie à l’aise avec les gens fortunés, et encore moins depuis le fiasco du dîner chez les parents de Jason.


      Il y avait une semaine, Michael et elle étaient sur un pied d’égalité, alors qu’à présent tout les séparait — l’argent, l’éducation, le statut social. Les peurs qui l’avaient habitée durant l’enfance revenaient du coup la hanter. Elle n’aimait pas être redevable. Si ç’avait été pour elle, elle aurait rejeté l’offre de Michael de prendre rendez-vous avec le médecin de Boston.


      Mais bien sûr, elle ne pouvait pas priver Eric de cette occasion unique d’être examiné par un grand spécialiste…


      Des brindilles craquèrent dans l’allée, l’avertissant que quelqu’un approchait.


      Elle s’empressa d’essuyer sa joue du dos de la main, au cas où des larmes y auraient coulé sans qu’elle s’en rende compte, et regarda entre les branches pour voir qui osait violer son sanctuaire.


      Michael.


      Debout dans l’allée, sous un rayon de soleil filtrant entre les frondaisons, il ne lui avait jamais paru aussi beau, à tel point que ça lui fit mal à l’intérieur.


      Tel un dieu ou une star de cinéma, Michael était désormais inaccessible. Le Dr Michael Harper était un médecin respecté, riche, au bras duquel les femmes aimaient certainement s’afficher. C’était déjà un miracle qu’elle, Kara Westin, une petite serveuse anonyme, ait pu l’approcher — et l’embrasser !


      La tête levée vers elle, il lui adressa un sourire.


      — Pas de chat à sauver, aujourd’hui ?


      — Non. Je voulais être seule pour réfléchir.


      — Tu t’inquiètes pour Eric ?


      — Non. Au contraire, je suis contente pour lui.


      Il l’observa comme s’il ne savait pas ce qui pesait sur son cœur, comme s’il ne devinait pas qu’il était la cause de son tourment.


      — C’est l’avion qui te fait peur ?


      Autant le lui laisser croire pour qu’il cesse avec ses questions.


      — Ce sera une première pour moi. Je me sens un peu nerveuse.


      — Dès que nous aurons décollé, je te servirai un remontant qui t’aidera à te détendre.


      Pourrait-il l’aider à oublier qu’ils n’avaient plus rien à faire ensemble ? Il faudrait qu’elle s’enivre à mort pour l’oublier. Et encore, elle n’était pas sûre d’y parvenir.


      — Je me sentirai mieux après le décollage.


      Elle entreprit de descendre les marches clouées au tronc.


      — Doucement, dit-il en lui attrapant la main pour l’aider.


      Son corps réagit aussitôt à ce contact, et elle dut faire un effort considérable pour n’en rien montrer.


      Comme elle posait le pied sur la terre ferme, il fit mine de l’enlacer, et elle fit un saut de côté, prise de panique.


      — Qu’y a-t-il ? dit-il en laissant retomber ses bras.


      — J’ai eu peur que tu m’embrasses.


      — Ç’aurait été si terrible ?


      Son ton moqueur ne lui plut pas.


      — Pour moi, oui. Je n’ai pas l’habitude de ce genre de choses.


      — Je ne suis pas sûr de comprendre de quoi tu parles.


      — Je parle de tes baisers et… Et des sensations insensées qu’ils font naître en moi.


      * * *


      Michael laissa échapper un soupir.


      Kara avait raison, bien sûr. A chacun de leurs baisers, lui aussi en voulait plus, plus qu’il n’était raisonnable, surtout s’il comptait sortir de sa vie au retour de Boston.


      — C’est vrai, Kara, nous ressentons l’un pour l’autre quelque chose de très fort sur le plan physique. De trop fort, puisque nous ne sommes pas prêts à y donner suite. Tu n’es manifestement pas le genre de fille que je pourrais quitter après lui avoir fait l’amour.


      — Merci, je le prends comme un compliment.


      Dans le but de sceller leur amitié, il se pencha pour lui donner un affectueux baiser, mais il se sentit irrésistiblement attiré par sa bouche. Et la même force mystérieuse agissait également sur Kara, à en juger par la manière dont elle noua les bras autour de son cou pour lui offrir ses lèvres.


      Ils s’embrassèrent avec une passion mêlée de désespoir, tels des amants que l’on a séparés de force et qui se retrouvent. Jamais il n’avait partagé une telle intimité physique avec quelqu’un, alors même qu’ils étaient tout habillés.


      — Dites donc, vous deux, vous ne seriez pas en train de vous embrasser ?


      Eric émergeait dans la clairière.


      Kara s’écarta de lui comme si l’on venait de l’asperger au tuyau d’arrosage. Lui-même, ridiculement embarrassé, se dandina d’un pied sur l’autre.


      — Je l’ai aidée à descendre, elle m’embrassait pour me remercier.


      — Hum, dit Eric, la tête penchée de côté. Ça ressemblait plutôt à un baiser comme s’en font les parents.


      Kara et lui se regardèrent comme si chacun espérait que l’autre saurait quoi dire.


      — Vous vous aimez, c’est ça ?


      Les mots résonnèrent en écho dans la clairière.


      — Michael et moi, on s’aime beaucoup… Comme deux bons amis, dit enfin Kara.


      — Ah bon, dit l’enfant, la mine un peu déçue. Au fait, j’ai failli oublier : Lizzie veut que vous veniez tout de suite. Des types ont débarqué dans la cour avec des caméras et tout un tas de matériel, et ils veulent nous interviewer. On va peut-être passer au journal télévisé !


      Michael retint un juron.


      Maudits reporters ! Il avait baissé la garde, croyant qu’il ne les intéressait plus, et ces vautours en avaient profité pour le suivre jusqu’ici.


      — Ils viennent sûrement pour notre petit héros local, déclara Kara, souriante. La nouvelle du voyage à Boston d’Eric s’est ébruitée, et ils veulent en savoir plus.


      Quelle que soit la raison de leur venue, songea-t-il, serrant les dents, c’en était fini de sa tranquillité.


      Quand les reporters sauraient qu’il était à l’initiative de ce voyage, ils ne le laisseraient plus en paix. Or, il n’avait eu nulle intention de médiatiser sa générosité envers Eric. Le voyage, les tractations avec David Cunningham et le projet d’une opération pour corriger la boiterie s’étaient déroulés dans la discrétion la plus totale, et sa contribution à l’opération était censée demeurer anonyme. A présent, ces maudits reporters braqueraient encore la lumière sur lui et d’aucuns s’interrogeraient sur ses motifs en le soupçonnant de vouloir redorer son image sous couvert de charité.


      Kara plaça la main sur son épaule.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Rien.


      — Rentrons, dit-elle. Plus vite nous répondrons à leurs questions, plus vite ils partiront.


      Et elle partit devant avec Eric avant qu’il puisse la mettre en garde.


      Naïve Kara, qui ignorait ce qui l’attendait ! Cette fois, elle aussi serait entraînée dans le maelström, avec Lizzie et les enfants. S’il avait écouté la voix de la raison au lieu de céder à ses émotions, cela ne serait pas arrivé. Il aurait dû être plus prudent. A présent, ils allaient tous en payer les conséquences.


      Après un dernier regard en direction de la maison dans l’arbre, il suivit Eric et Kara vers la meute de charognards qui les attendaient.


      * * *


      Excité comme une puce, Eric se précipita dans le cottage de Lizzie où les journalistes avaient installé leur matériel.


      Kara ne s’était jamais sentie très à l’aise avec les reporters qui venaient à l’occasion prendre des nouvelles d’Eric et d’Ashley, mais elle avait toujours toléré leur présence, car elle jugeait que le public qui avait tant soutenu Lizzie par le passé avait le droit de savoir ce que les enfants devenaient. Bien sûr, elle restait en retrait.


      Il semblait que Michael ait la même intention. Il avait ralenti le pas, et c’était à se demander s’il allait entrer dans le cottage. Elle s’arrêta pour l’attendre, et ils entrèrent ensemble.


      — Les voici ! dit Lizzie au cameraman. C’est grâce au Dr Harper que mon petit-fils va pouvoir consulter un spécialiste à Boston. N’est-ce pas généreux de sa part ?


      — C’est très généreux, dit une journaliste à la silhouette de mannequin.


      Sans un regard pour Kara, la journaliste se dirigea vers Michael.


      — Docteur Harper, je suis Ellen Dickinson, du San Diego Gazette.


      Elle lui tendit la main, mais Michael mit un temps infini avant de la serrer, manifestement du bout des doigts.


      Une telle impolitesse ne lui ressemblait pas, songea Kara qui observait la scène, perplexe.


      — Docteur Harper, reprit Ellen Dickinson, Eric est considéré comme un héros par tous les habitants de cette ville, qui ne manqueront pas de saluer votre générosité.


      Michael ne fit aucun commentaire.


      — Il va nous emmener dans son jet privé, sans que cela nous coûte un sou, reprit Lizzie. En ce qui me concerne, Michael Harper est un héros !


      Un autre aurait souri, ou fait le modeste en minimisant le service qu’il rendait, mais pas Michael, qui resta silencieux. Il semblait de plus en plus tendu.


      — Tu ne dis rien ? dit-elle en lui donnant un petit coup de coude.


      — Que veux-tu que je dise ?


      La colère qui brillait dans ses yeux l’inquiéta.


      — Ils veulent juste écrire un article sur Eric et ta générosité à son égard.


      — Ma vie a été étalée dans les journaux pendant des mois. Ne comprends-tu pas que j’en ai assez que l’on parle de moi ? Ce que je fais pour Eric était censé rester entre nous.


      Et il se tourna vers la journaliste pour la foudroyer du regard comme s’il la tenait pour responsable de tous les problèmes que la presse lui avait créés.


      — Oh ! mon Dieu, Michael, se lamenta Lizzie en portant la main à sa poitrine, si j’avais su que cela vous contrarierait tant, je n’aurais pas laissé entrer ces personnes ! J’étais si heureuse pour Eric que je n’ai pensé à rien d’autre.


      Le visage de Michael s’adoucit.


      — Ce n’est pas votre faute, Lizzie. Mon ex-femme s’est rendue coupable d’un blanchiment de fonds qui a causé un énorme scandale, et depuis la presse ne cesse de me harceler au point que j’ai dû arrêter de travailler pour avoir la paix. Ne pourriez-vous pas renoncer à votre papier ? dit-il à l’adresse de la journaliste.


      — Docteur Harper, répondit celle-ci, je comprends votre méfiance à notre égard, mais nous ne parlerons pas de votre récent passé. Tout ce qui nous intéresse, mon équipe et moi, c’est Eric. Il est de notre devoir d’informer les lecteurs qui ont versé de l’argent au fonds de soutien et qui sont en droit de savoir ce que deviennent ces enfants.


      — Faisons un compromis, dit Michael. Ne publiez rien pour le moment. Je suis sûr que Mme Campbell et Mlle Westin seront d’accord pour vous accorder une interview exclusive à leur retour de Boston.


      — Certainement, dit Lizzie. Ce sera avec plaisir.


      — Marché conclu, dans ce cas, dit Ellen Dickinson. A condition que vous me réserviez l’exclusivité.


      Kara vit les traits de Michael se détendre enfin.


      Elle ne s’était pas rendu compte à quel point il avait souffert du scandale et de la médiatisation. Elle aurait voulu lui dire combien elle regrettait ce qu’il avait eu à subir en raison de la conduite méprisable de son ex-femme.


      Mais elle n’en fit rien, car soudain Lizzie chancela.


      En voyant son visage livide, Kara sentit la panique la gagner.


      En un éclair, Michael fut au côté de la vieille dame, qu’il souleva dans ses bras.


      — Appelle le 911, lui lança-t-il en allongeant Lizzie sur le canapé.


      Les doigts tremblants, elle composa le numéro, priant pour que ce ne soit qu’une fausse alerte.


      — Grand-mère, dit Eric en s’approchant, qu’est-ce qui ne va pas ?


      Tout en prenant le pouls de Lizzie, Michael lui jeta un coup d’œil.


      — Ne t’inquiète pas, mon grand. Elle va se remettre.


      Kara répondit aux questions du médecin régulateur, s’étonnant à part elle de la maîtrise qu’elle parvenait à conserver en dépit de son angoisse.


      Que deviendraient Eric et Ashley s’il arrivait quelque chose à Lizzie ? Et que ferait-elle sans la femme qui lui donnait l’amour qu’elle n’avait pas trouvé auprès de sa propre mère ni de ses cinq mères d’accueil ?


      — L’ambulance arrive, dit-elle.


      — Maintenant, appelle le Dr Weldon, ordonna Michael.


      Contente qu’il soit là pour la guider, elle obéit.


      En attendant que l’on décroche, elle jeta un coup d’œil à Ellen Dickinson, occupée à noircir à toute vitesse les pages de son calepin. Quant au cameraman, il était en train de filmer Lizzie en pleine syncope.


      Une sainte colère l’envahit. Elle aurait voulu les mettre dehors, mais la réceptionniste du Dr Weldon répondit à cet instant.


      — J’appelle pour Lizzie Campbell, dit-elle en s’efforçant de reprendre son calme.


      — Dis à Weldon de nous retrouver à l’hôpital, lui souffla Michael. Il s’agit sans doute d’un accident vasculaire cérébral.


      Tel un perroquet, elle répéta les mots.


      A peine venait-elle de raccrocher qu’Ashley, sans doute réveillée par le bruit et l’agitation, se mit à pleurer dans la pièce voisine.


      Elle se hâta d’aller la calmer.


      — Je suis là, ma chérie, dit-elle au bébé qui l’attendait, debout dans le berceau, les bras tendus vers elle.


      — Ma-ma.


      Deux syllabes qu’Ashley utilisait indifféremment pour Lizzie et pour elle.


      — Maman est là, dit Kara en la serrant contre elle. Et je ne te laisserai jamais.


      Au cas où un malheur arriverait à Lizzie, elle devait entamer au plus vite les démarches pour demander la garde des enfants.


      * * *


      Ashley sur les genoux, Kara était assise entre Michael et le Dr Weldon dans la salle d’attente d’Oceana Hospital tandis qu’Eric, assis par terre, jouait avec des blocs de Lego.


      — Il va hélas falloir placer Lizzie dans une maison de retraite médicalisée, dit le Dr Weldon.


      Elle secoua la tête.


      — Je ne le permettrai pas. Elle restera dans son cottage, je m’occuperai d’elle. S’il le faut, j’emménagerai sous son toit.


      — Le cottage n’a que deux chambres. Et de toute façon, Lizzie aura besoin durant sa convalescence de soins très pointus que vous n’êtes pas en mesure de lui prodiguer.


      — Je l’aiderai, intervint Michael. Nous trouverons une maison plus grande, nous engagerons une infirmière, nous…


      — Non, l’interrompit-elle. Je ne veux pas de ton argent.


      — Sois raisonnable, Kara. Tu n’as guère le choix.


      Certes. Mais elle disposait d’autres ressources — la détermination, l’imagination —, et elle était sûre de pouvoir trouver une solution qui parviendrait à ménager son indépendance, qui…


      A son grand dam, un sanglot lui noua la gorge.


      — C’est gentil de vouloir m’aider, mais je préfère me débrouiller seule.


      — En plus d’une maison susceptible d’accueillir deux enfants, il va falloir que tu justifies devant le juge de revenus suffisants pour les élever. Que tu le veuilles ou non, tu as besoin de mon aide.


      — Il faut que je réfléchisse.


      Le moral au plus bas, elle se leva en calant Ashley contre sa hanche. Il était temps de coucher le bébé.


      — Eric, va ranger les jouets, nous partons.


      — Je te raccompagne, dit Michael.


      — Inutile, il y a un arrêt de bus juste en face de l’hôpital.


      — Kara, pourquoi es-tu si têtue ?


      Elle releva le menton.


      — Parce que j’ai été ballottée pendant des années comme un morceau de bois mort sans avoir mon mot à dire. Dépêche-toi, Eric.


      Le petit garçon remit les pièces de Lego dans leur coffre en plastique bleu puis prit la main libre qu’elle lui tendait.


      — Ça ne me dérange pas de prendre le bus, dit-il à Michael. C’est plutôt amusant.


      Qu’avait-il entendu de leur conversation ? se demanda-t-elle, inquiète. Il avait semblé si absorbé par son jeu qu’elle en avait oublié de surveiller ses paroles.


      — On ne dit pas au revoir à grand-mère ?


      — Nous allons passer par sa chambre avant de partir. Et nous reviendrons la voir demain. Qui sait ? poursuivit-elle en s’efforçant de prendre un ton enjoué, peut-être nous laisseront-ils la ramener à la maison ?


      — Je l’espère, dit Eric en la suivant dans le couloir. Je n’aimerais pas la laisser ici pour toujours.


      — Cela n’arrivera pas, mon chéri. Nous sommes une famille, personne ne nous séparera.


      * * *


      A la sortie de la chambre de Lizzie, plusieurs journalistes dont Ellen Dickinson attendaient Kara, Eric et Ashley. Désormais méfiante, elle refusa de leur parler et, entraînant Eric, s’empressa de gagner le bout du couloir, où elle tomba nez à nez avec Jason Baker tenant un bouquet de fleurs.


      — J’ai entendu dire que Lizzie avait été emmenée à l’hôpital. Je venais la voir, dit-il en leur bloquant le passage.


      Les flashes des appareils photo crépitèrent dans leur dos.


      — C’est gentil, Jason, mais Lizzie est fatiguée, elle ne peut pas recevoir de visiteurs. Laisse les fleurs au poste infirmier.


      — Où vas-tu ?


      — Je rentre à la maison. La journée a été longue.


      — Je vais te raccompagner.


      — Non merci. Nous allons prendre le bus.


      — Si tu acceptais de sortir avec moi, tu aurais une limousine à ta disposition. Mais je sais pourquoi tu ne veux plus de moi, ajouta-t-il avec un méchant rictus. Tu as des vues sur ce médecin divorcé que l’on dit richissime !


      Jason parlait si fort que les journalistes avaient certainement entendu.


      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


      Le sort s’acharnait contre elle, ou quoi ?


      Au lieu de perdre son temps à discuter avec Jason, elle entraîna Eric vers la sortie, Ashley toujours calée contre sa hanche.


      Ce ne fut qu’une fois assise sous l’auvent de l’arrêt de bus qu’elle se rendit compte de son erreur.


      Elle avait laissé Jason avec les journalistes. Le connaissant, il s’empresserait de leur raconter sa version des choses en la présentant comme une coureuse de dot.


      Si les journaux colportaient les mensonges de Jason Baker, c’en était fini de ses chances d’obtenir la garde d’Eric et d’Ashley !


      * * *


      Le lendemain, lorsque Kara entra dans la chambre d’hôpital de Lizzie, toujours accompagnée des enfants, elle fut soulagée dès les premières minutes de voir que l’AVC, mineur, n’avait laissé aucune séquelle.


      — Que fais-tu ici ? demanda Lizzie. Tu devrais être à Boston.


      — Nous n’allions pas partir alors que tu es à l’hôpital.


      — Si, justement. Que veux-tu qu’il m’arrive ? Le personnel est aux petits soins, le moindre de mes battements de cœur est « monitoré ». Vous pouvez donc partir l’esprit tranquille. Je te défends d’annuler le rendez-vous avec le Dr Cunningham, tu m’entends ? Eric a besoin de son avis !


      Le rendez-vous avait été annulé la veille par Michael, mais Kara se garda bien de le dire à sa vieille amie.


      — Calme-toi, Lizzie. Je ferai ce que tu voudras.


      A contrecœur. Elle n’avait aucune envie de quitter la Californie du Sud et d’embarquer pour la côte Est avec Michael, dans son avion de surcroît.


      Mais il n’était pas question que Lizzie se mette dans tous ses états à cause de son refus et qu’elle risque un nouvel accident vasculaire.


      — Tu es sûre que cela ne te dérange pas de rester toute seule ?


      — Cesse de me traiter comme si j’étais en sucre. Je connais un petit garçon qui va bientôt voyager en jet privé, poursuivit-elle avec un sourire à l’intention d’Eric.


      — Si tu savais comme j’ai hâte d’être dans l’avion, grand-mère ! On va peut-être franchir le mur du son !


      La porte s’ouvrit, et Michael entra dans la chambre.


      — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il à Lizzie.


      — En pleine forme. Et c’est moi qui irai à Boston avec Eric si vous ne vous décidez pas à prendre cet avion ! Le Dr Weldon a dit que j’allais me remettre très vite.


      Après avoir consulté la feuille de température accrochée au pied du lit, Michael entraîna Kara dans le couloir.


      — David peut nous recevoir demain ou après-demain.


      — D’accord. Nos valises sont prêtes, nous partirons quand tu le voudras.


      Michael jeta un coup d’œil à la montre qu’elle savait désormais être une authentique Rolex.


      Cela l’irritait qu’il lui ait menti sur la montre, et sur tout le reste. Elle avait peur de se retrouver seule avec lui…


      — L’avion sera prêt à décoller dans une heure. On va rentrer chercher les bagages.


      Heureusement, les enfants seraient là durant tout le séjour à Boston, se dit-elle. Eric allait voir l’un des meilleurs spécialistes en orthopédie pédiatrique, et Michael avait promis de subvenir à tous leurs besoins à Boston. Tout irait bien.


      Alors, pourquoi se sentait-elle si triste ?
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      Le jet fit escale à Kansas City pour faire le plein de carburant avant de reprendre les airs direction la côte Est.


      Profitant de ce que les enfants dormaient profondément dans les deux lits situés en bout de cabine, Michael aborda le sujet de leur garde.


      — Il n’est pas question que j’accepte ton argent afin de consolider mon dossier, dit Kara. Jason Baker m’a déjà accusée de vouloir te mettre le grappin dessus.


      — On se fiche de ce que pense cet imbécile.


      — Et s’il va voir le juge pour me nuire et que celui-ci le croit ?


      Michael poussa un juron en sourdine.


      — Je suis déjà passé par là — les fausses accusations, les mensonges, les calomnies. Il n’est pas question que je te laisse affronter cela toute seule.


      — Et comment comptes-tu me protéger ?


      Il sembla hésiter avant de répondre.


      — C’est très simple. Tu n’as qu’à m’épouser.


      Il n’en revenait pas, et pourtant il avait bel et bien prononcé les mots, lui qui pesait d’habitude soigneusement le pour et le contre avant de prendre toute décision.


      Au fond, l’idée n’était pas mauvaise. Son argent, seul, ne suffirait pas à protéger Kara contre les mauvaises langues ni à lui obtenir la garde des enfants. Mais si elle devenait Mme Harper, tous les obstacles s’évanouiraient.


      — Si tu m’épouses, tu obtiendras leur garde sans aucun problème.


      — Michael, je ne peux tout de même pas t’épouser juste pour avoir leur garde !


      — Pourquoi pas ?


      — Parce que le mariage est fondé sur le respect et l’amour dans le couple.


      « Justement, je t’aime. »


      In extremis, il retint l’aveu qui se pressait au bord de ses lèvres.


      — Je te respecte, Kara. Et je t’aime beaucoup.


      — Moi aussi, Michael, mais là n’est pas la question. Tu accepterais de m’épouser juste pour me rendre service ? Et toi, qu’y gagnerais-tu ?


      Beaucoup.


      — Depuis que je te connais, j’ai appris à sourire, à rire, dit-il gauchement. Tu m’apprendras à décorer un sapin de Noël avec une guirlande de pop-corn et des baies de canneberge. Sans compter qu’en prime, nous n’aurons plus à nous cacher pour nous embrasser.


      Il vit les joues de Kara s’enflammer.


      — Le mariage n’est pas fait que de baisers.


      — A toi de me dire de quoi le nôtre sera fait, je suis ouvert à toutes les propositions, ajouta-t-il sur un ton soigneusement désinvolte. Nous annoncerons nos fiançailles dès notre arrivée à Boston.


      — Nous n’annoncerons rien du tout ! Je ne t’épouserai pas, Michael. Tu m’écoutes ?


      Non, il n’écoutait pas.


      C’était la solution parfaite pour résoudre les problèmes de Kara. Quant à lui, il ne pourrait rien lui arriver de meilleur que de lier son sort au sien. Il l’aimait, il en était sûr, et peut-être l’amitié qu’elle éprouvait pour lui se transformerait-elle en amour au fil du temps.


      Malgré l’air désinvolte qu’il affichait, il sentait son cœur battre à tout rompre. Conscient de l’enjeu, il chercha désespérément l’argument clé pour la convaincre.


      — Tu deviendras Mme Harper, et nous pourrons adopter Eric et Ashley.


      — Je ne sais pas. Je doute que tes parents soient d’accord. Il faut que je réfléchisse…


      Elle marquait un point. Même Denise, pourtant versée dans l’art de la conversation, avait eu du mal à briser la glace avec ses austères parents, et il voyait mal comment Kara y parviendrait. Pourtant, il faudrait bien qu’ils acceptent leur mariage. C’était cela, ou ils ne reverraient plus leur fils unique.


      — Attends, laisse-moi t’aider à réfléchir.


      Il défit la ceinture du siège de Kara et l’attira sur ses genoux.


      Au début, elle résista, puis, comme il lui caressait la joue en cherchant ses lèvres, elle céda et noua les bras autour de son cou en poussant un soupir.


      * * *


      C’était de la folie de s’embrasser ainsi à quelques mètres des enfants endormis, sans parler du pilote dans le cockpit, pensa vaguement Kara.


      Mais elle ne pouvait résister à l’envie d’être de nouveau dans les bras de Michael et de sentir son cœur battre contre le sien. Quand il l’embrassait, plus rien d’autre n’existait.


      Enfin, elle s’écarta pour reprendre son souffle.


      — Pour être mari et femme, c’est un bon début, dit-il avec un clin d’œil.


      Sur le plan physique, ils feraient sans doute des étincelles, mais l’entente sexuelle et l’argent, cela ne suffisait pas à faire un bon mariage. Il faudrait qu’elle rencontre sa famille. Celle-ci accepterait-elle en son sein la petite serveuse issue de l’Assistance publique ? Rien n’était moins sûr.


      Le sourire méprisant de la mère de Jason lui revint à l’esprit.


      Si les Baker, propriétaires d’une chaîne de laveries, n’avaient pas voulu d’elle, pourquoi une richissime famille de l’aristocratie américaine se montrerait-elle plus tolérante à son égard ?


      — Je ne suis pas de ton monde, Michael. Et je n’ai jamais aspiré à l’être.


      — Alors, nous fabriquerons un monde à nous.


      — Michael, tu es un médecin respecté qui évolue dans la haute société, un milieu qui m’est complètement étranger. Je ne pourrai pas m’y intégrer.


      — En tant que Mme Harper, tu y auras ta place. Je veillerai à ce que tu y sois à ton aise.


      Que répondre à cela ?


      * * *


      Comme l’avion amorçait sa descente sur Boston, Kara ferma les yeux et pria pour avoir la force de supporter ce qui l’attendait.


      Durant la dernière heure, Michael n’avait cessé de passer des appels sur son portable : à une certaine Bertha, à une agence de location de limousines, à un hôtel pour réserver une suite. Son dernier appel avait été adressé à un Dr Templeton.


      Il ne s’agissait pas d’un coup de fil professionnel, avait-elle compris au ton amical qu’il employait envers le médecin, qui était en fait une femme répondant au doux nom de Maggie.


      Sentant pointer la jalousie, elle s’était reprise aussitôt : puisqu’elle n’avait aucune intention d’accepter la proposition de Michael, les amitiés féminines de celui-ci ne la regardaient en rien.


      Le jet atterrit et se dirigea vers un hangar privé.


      — Avance ta montre de trois heures, lui dit Michael.


      Elle hocha la tête, sans obéir puisque le remontoir de sa montre ne marchait plus. Il lui faudrait ajouter trois heures chaque fois qu’elle consulterait sa montre, voilà tout.


      Dans la luxueuse limousine équipée d’un siège-bébé en cuir qui les emmenait vers l’hôtel, elle s’efforça de prendre un air désinvolte. Elle se sentait affreusement mal à l’aise, contrairement à Eric qui poussait des oh ! et des ah ! en regardant le paysage défiler par la vitre teintée.


      Comme la voiture s’arrêtait devant l’entrée du New England Garden Towers où était réservée une suite, elle faillit protester.


      Qu’avaient-ils besoin de loger dans un endroit aussi élégant ?


      Hélas, elle n’avait plus son mot à dire.


      Un chasseur en queue-de-pie lui ouvrit la portière, et Eric suivit, les yeux écarquillés devant la majestueuse façade de l’hôtel cinq étoiles, tandis que Michael sortait de l’autre côté avec Ashley.


      Lui prenant le bras, il l’escorta vers le hall.


      — Nos bagages…


      — Le groom va s’en occuper.


      — Oh.


      Ils accomplirent les formalités à la réception.


      — Bien, dit ensuite Michael. Montons à la suite, au dernier étage.


      — On va avoir une vue sur toute la ville ? demanda Eric.


      — Exactement, mon grand. Tu vas voir comme c’est beau le soir, quand toutes les lumières s’allument.


      — Waouh.


      Et il le répéta en entrant dans la somptueuse suite dont le salon seul était plus grand qu’un cottage Campbell.


      — Il y a trois chambres, annonça Michael. J’ai fait mettre un berceau dans celle des enfants, et j’ai demandé à un ami de nous prêter sa baby-sitter — elle s’appelle Kathy, et elle sera là dans une heure. Eric, je compte sur toi pour être sage avec elle, car Kara et moi sortons ce soir…


      Première nouvelle ! Il n’était pas question qu’elle laisse les enfants avec une inconnue.


      — Nous allons dîner chez mes parents, poursuivit-il à son intention.


      Plutôt mourir.


      — Cela ne me semble pas une bonne idée de laisser les enfants avec quelqu’un qu’ils ne connaissent pas.


      — Kathy est une fille très sérieuse, étudiante en médecine à l’université de Boston.


      — Je n’en doute pas, mais…


      — Je sais que tu es intimidée à l’idée de rencontrer ma famille, mais il faut en passer par là. Je serai là, je te tiendrai la main.


      Ce qui ne la rassurait guère.


      — Je sors, poursuivit-il. Commande à manger ce que tu veux pour les enfants et toi, le menu du service de chambre est posé près du téléphone.


      Elle sentit la panique l’envahir.


      — Tu vas nous laisser ici ?


      — J’ai une course à faire, je n’en ai pas pour longtemps.


      Elle résista à l’envie de lui demander où il allait.


      Ce n’étaient pas leurs affaires. Michael n’était que leur bienfaiteur, elle ferait mieux d’apprendre dès maintenant à rester à sa place.


      * * *


      Installés sur la banquette arrière de la limousine, Michael et Kara roulaient en direction de la maison de ses parents, et Michael ne pouvait s’empêcher de dévorer Kara du regard.


      Vêtue de la robe en velours de laine blanc qu’il lui avait achetée cet après-midi dans une boutique de haute couture, elle ressemblait à une princesse de conte de fées.


      Il lui prit la main.


      — Ce dîner représente une épreuve pour toi, je le sais, mais il faut bien que je te présente à mes parents, puisque nous allons nous marier.


      Elle leva vers lui des yeux agrandis par l’angoisse.


      — Je vais me sentir déplacée comme un parent pauvre de province qui vient en ville pour la première fois.


      — Je suis sûr que tout se passera bien.


      — Ah oui ? Je ne saurai même pas quelle fourchette utiliser.


      Ça, ce n’était pas grave.


      En sortant du véhicule, il passa le bras autour de sa taille.


      — Tu es très belle, et mes parents seront également conquis par ta beauté morale, ta droiture, ta compassion, la franchise de ton sourire. Comme je l’ai été, moi.


      Il ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer Kara qui, la mine un peu apeurée, promena son regard sur le vaste hall dallé de marbre.


      — C’est toi, Michael ? demanda sa mère du haut de l’escalier.


      — Oui.


      — Je suis si contente de te revoir à la maison !


      Sa dernière visite remontait à Noël dernier, et il n’était resté qu’un jour et demi.


      Vêtue d’une robe de soie vert émeraude, ses cheveux argentés coiffés en un chignon sophistiqué, sa mère descendit les marches pour les rejoindre.


      — Maman, j’aimerais te présenter Kara Westin. Kara, voici ma mère, Béatrice Harper.


      — Comment allez-vous, madame Harper ? dit Kara en lui serrant la main.


      — Bien, je vous remercie, dit sa mère avec la réserve qui la caractérisait. Nous sommes d’autant plus heureux de rencontrer des amis de Michael que nous n’en avons pas souvent l’occasion, étant donné la distance avec la Californie.


      — Kara et moi sommes davantage que des amis.


      Il eut à peine le temps de noter le haussement de sourcils maternel que son père apparut à la porte du salon.


      — Bonjour, mon garçon.


      Ils se serrèrent la main.


      — Papa, je te présente Kara Westin, la femme que j’ai l’intention d’épouser. Kara, mon père, Charles Harper.


      Un petit cri de surprise échappa à sa mère, qui reprit aussitôt contenance.


      — Eh bien, quelle surprise ! dit Charles en jouant avec son nœud de cravate de soie bleue. Ravi de vous rencontrer, Kara.


      Une formule de pure politesse, ainsi que l’indiquait son sourire guindé.


      — Un cocktail ? Allons dans la bibliothèque.


      — Bonne idée, dit sa mère.


      L’interrogatoire allait commencer. « Où vous êtes-vous rencontrés ? » « Qui sont vos parents ? » « Etes-vous assez bien pour notre fils ? »


      Si cela allait trop loin, il était décidé à y mettre le holà. Entourant de son bras les épaules de Kara, il l’escorta dans la bibliothèque.


      — Que puis-je vous servir ? demanda Charles.


      — Un whisky à l’eau plate pour moi, répondit Michael.


      — Un verre de vin blanc, s’il vous plaît, dit Kara.


      — Du chardonnay, cela vous conviendra ? J’ai une très bonne cave. Si vous préférez un autre cépage, il suffit de le dire, et mon majordome ira vous le chercher.


      — Je n’y connais pas grand-chose en vins. Du chardonnay, ce sera très bien.


      Ils s’assirent avec leurs verres.


      — Alors, Kara, commença Béatrice, dites-nous où vous vous êtes rencontrés avec Michael.


      — A Harbor Haven, une petite ville au sud de Los Angeles où Michael passait quelques jours de vacances.


      — Et c’est durant ces quelques jours que vous avez décidé de vous marier ? Cela me semble bien précipité.


      — Ça ne l’est pas. Il veut m’épouser pour m’aider à obtenir la garde de deux enfants, répondit Kara avant qu’il puisse intervenir.


      Les visages de leurs hôtes se figèrent.


      — Le mariage est quelque chose d’important, fit observer Béatrice. Il faut y réfléchir mûrement.


      — Je l’ai fait, dit Michael. Je veux épouser Kara et adopter Ashley et Eric afin que nous formions tous une famille.


      — Ce sont vos enfants ? demanda Charles à Kara.


      — Non, mais j’aimerais qu’ils le deviennent. Ashley a un an et Eric six.


      — Je vois, dit Béatrice. Michael, tu viens de vivre une année éprouvante qui a dû laisser des traces sur le plan émotionnel. Je te suggère de ne pas prendre de décision hâtive.


      — C’est tout décidé. Kara est la personne la plus honnête et la plus aimante que je connaisse, et je serais fier qu’elle accepte de devenir ma femme.


      — J’accepterai à une condition : que nous signions un contrat de mariage, dit Kara. Ton argent ne m’intéresse pas. Si le mariage ne dure pas, je ne veux pas que tu sois obligé de me verser une pension.


      — Ne sois pas ridicule, dit-il en remarquant au passage les expressions étonnées de ses parents. Je refuse de signer un contrat de mariage. Et notre mariage durera, à moins que tu ne demandes le divorce.


      Charles resservit un manhattan à Béatrice.


      — Kara n’a pas tort, dit cette dernière. Heureusement que Denise et toi aviez un contrat de mariage.


      — Parce que vous aviez insisté pour que le notaire en rédige un. Et avec le recul, je dois admettre que vous aviez raison, sinon Denise n’aurait pas hésité à me plumer jusqu’au dernier sou. Mais Kara est différente, elle a le cœur pur.


      — Merci pour le compliment, dit Kara. Mais sans contrat, il n’y aura pas de mariage.


      Visiblement perdus, Béatrice et Charles se regardèrent. Kara venait de leur donner la preuve indiscutable de son intégrité.


      On frappa à la porte.


      — Excusez-moi, monsieur, dit le majordome à Charles. Il y a quelqu’un au téléphone qui réclame le Dr Harper.


      — Qui est-ce ? demanda Michael.


      — Une personne du nom de Maggie Templeton.


      Il sentit aussitôt le regard de Kara sur lui.


      — Excusez-moi, je vais prendre l’appel dans l’autre pièce.


      Il entra dans le salon et referma soigneusement la porte avant de soulever le combiné.


      — Bonsoir, Maggie.


      — Désolée de te déranger. Un chauffard ivre a provoqué un carambolage sur la six-voies, et l’ambulance est en route pour Boston General Hospital avec à son bord une fillette de dix ans victime de polytraumatisme et d’une tamponnade du péricarde.


      Une blessure gravissime. Du liquide s’était infiltré à l’intérieur du péricarde, ce qui gênait le remplissage en sang des ventricules et conduirait à terme à un arrêt cardiaque.


      — Que puis-je faire ? demanda-t-il.


      — On a besoin de l’aide d’un spécialiste, et te sachant de passage à Boston, j’ai pensé à toi. Si des caillots se forment, il faudra opérer à cœur ouvert. Ce cas me tient à cœur, Michael, car l’an dernier le frère cadet de la fillette est mort d’une maladie génétique du foie avant que nous ne trouvions un donneur. Les parents n’ont plus que Jillian.


      — J’arrive.


      — Merci, Michael.


      Cas de force majeure oblige, il allait devoir laisser Kara avec ses parents.


      — Je dois aller assister une collègue à Boston General pour opérer une enfant très gravement blessée dans un accident de la route, annonça-t-il en les rejoignant. Excuse-moi, ma chérie, dit-il en prenant la main de Kara, je n’ai pas le choix.


      — Je comprends, dit Kara. Vas-y.


      Il la prit dans ses bras pour l’embrasser, s’attendant à moitié qu’elle le repousse, mais elle lui rendit son baiser en y mettant, semblait-il, tout son cœur.


      Tant mieux. Ses parents verraient ainsi le lien solide qui l’unissait à cette jeune femme qui allait affronter les loups sans berger pour la défendre.
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      Il était 3 heures du matin lorsque Michael regagna la suite du New England Garden Towers. Il se penchait au-dessus du canapé où s’était assoupie Kara pour la regarder dormir, quand, sentant sa présence, celle-ci ouvrit soudain les yeux.


      — Désolée, je me suis endormie en t’attendant. Comment va la petite fille ?


      — Elle est sauvée.


      Ce n’était pas dans ses habitudes de quitter l’hôpital si vite après l’opération, mais il s’inquiétait pour Kara : comment avait-elle survécu à la soirée avec ses parents ?


      — Tout s’est bien passé avec mes parents ? demanda-t-il à son tour en s’asseyant à côté d’elle.


      — Mieux que je ne l’espérais. Je suis tellement fière de toi, Michael ! dit-elle en lui adressant un sourire rayonnant. Grâce à toi, cette petite fille vivra.


      Ni ses parents ni Denise ne s’étaient jamais montrés fiers de lui. En cet instant, il sut qu’il avait trouvé la perle rare qu’il cherchait depuis toujours.


      Il l’enlaça, et les mains de Kara se nouèrent autour de son cou.


      — Je t’admire pour tes compétences et ton dévouement envers tes patients. Mais j’admire aussi l’homme que tu es.


      Il sentit monter en lui un tourbillon d’émotions, mais plutôt que d’essayer de les analyser, il se mit à l’embrasser.


      Elle lui rendit son baiser avec fougue, et il n’en fallut pas davantage pour qu’il s’embrase.


      — Kara, allons dans ma chambre. Je t’en supplie.


      — D’accord, murmura-t-elle.


      Il la porta dans sa chambre et ferma la porte d’un coup d’épaule.


      — Tu es si belle, dit-il en la déposant sur le lit. Je n’ai jamais désiré quelqu’un autant que toi.


      — Fais-moi l’amour, Michael.


      Il n’avait qu’une envie, se perdre en elle. Mais il devait refréner son désir, car c’était une première pour elle.


      Lentement, presque religieusement, il lui enleva la robe virginale, puis ses doigts glissèrent sur sa peau nue pour la débarrasser de son soutien-gorge, tandis qu’elle-même lui enlevait sa chemise et passait les mains sur son torse comme pour en explorer chaque muscle, le rendant fou de désir.


      — Il va falloir me montrer comment faire, chuchota-t-elle, une fois nue.


      Il ôta le reste de ses propres vêtements, elle l’attira à elle, et il se perdit dans ses bras, sa bouche, son parfum, son âme.


      Il l’embrassa en s’efforçant de se contrôler afin de l’initier avec douceur. Il voulait prendre son temps pour que leur première fois ensemble soit mémorable. Jamais il n’avait été aussi conscient que le plaisir de sa partenaire dépendait de lui. Cela le rendait étrangement vulnérable, tout en lui donnant une impression de toute-puissance qui lui était encore inconnue.


      * * *


      Kara ne s’était jamais sentie aussi aimée et respectée. Michael la tenait comme si elle était une porcelaine susceptible de se briser au moindre geste brusque, entre ses bras elle se sentait en parfaite sécurité. Mais il la caressait à des endroits où personne ne l’avait touchée, et ses doigts et ses baisers faisaient monter en elle un désir si impérieux qu’elle craignait de ne plus jamais être la même ensuite.


      — Michael, je n’en peux plus de désir. Je te veux, maintenant.


      Il se redressa au-dessus d’elle avec une expression si fervente qu’elle crut y lire de l’amour.


      — Cela va te faire un peu mal, dit-il. Je vais essayer d’être le plus doux possible.


      Qu’importe la douleur ! Elle voulait le sentir, là, dans le pli le plus intime de son corps, là où se trouvait sa place.


      S’ouvrant pour lui, elle le guida.


      Il la pénétra doucement, mais sachant ce qu’elle voulait, elle se cambra contre lui pour l’attirer au plus profond d’elle-même, et la douleur initiale fut vite remplacée par le plaisir tandis que commençait leur danse sensuelle.


      Au summum du plaisir qu’ils atteignirent ensemble, elle eut l’impression de voir une pluie d’étoiles toucher son cœur et son âme.


      Elle aimait Michael, elle en était sûre à présent, même si elle n’avait encore pris aucune décision concernant le mariage. Il ne lui avait jamais parlé d’amour. Son amitié et l’affection qu’il éprouvait pour les enfants lui suffiraient-elles ?


      Elle se devait, hélas, d’être franche avec elle-même : la réponse était non.


      * * *


      En début de matinée, ils emmenèrent Eric voir le Dr Cunningham. Comme ils traversaient le patio de l’hôpital, ils croisèrent une ravissante jeune femme blonde en blouse blanche que Michael salua chaleureusement en la tutoyant.


      — Maggie ! Où se trouve ton bureau ?


      — A l’arrière du bâtiment.


      Tandis qu’Eric s’éloignait pour ramasser des feuilles mortes et que Michael et Maggie bavardaient entre eux, Kara patienta avec l’impression d’être la cinquième roue du carrosse.


      Michael avait-il l’intention de la présenter, oui ou non ?


      — Maggie, dit-il enfin, voici Kara Westin, une amie.


      Une amie ? C’était tout ce qu’elle représentait pour lui ? Pourquoi ne la présentait-il pas comme sa future épouse ? Elle ne le serait pas, mais il ne le savait pas encore.


      — Kara, c’est Maggie Templeton.


      — Bonjour, docteur Templeton.


      — Appelez-moi Maggie.


      — Maggie et moi, nous étions dans la même classe à l’école de médecine.


      Ce n’était plus une pointe de jalousie, mais une vague tout entière qui la submergeait tandis qu’elle se rendait compte que cette élégante jeune femme serait bien mieux assortie à Michael qu’elle.


      Avaient-ils été amants ?


      Elle chassa cette idée insupportable.


      — Je me réjouis de ta venue prochaine à Los Angeles, dit Michael à sa consœur. Maggie va déménager à Los Angeles où l’attend un poste, poursuivit-il pour le bénéfice de Kara.


      — Poste que j’ai obtenu grâce à Michael, précisa Maggie.


      — Formidable, dit Kara en forçant un sourire sur ses lèvres.


      — Nous allons te laisser car nous avons un rendez-vous dans cinq minutes, dit Michael à Maggie. On se rappelle.


      Le cœur lourd, Kara regarda la jolie blonde s’éloigner vers le hall.


      * * *


      — La broche qui fixe l’os iliaque au fémur s’est légèrement déplacée, c’est ce qui cause la boiterie, annonça David Cunningham après examen des radios. Je vais la remettre en place.


      — Je ne veux pas être opéré ! protesta Eric, les larmes aux yeux.


      — Je sais, mon chéri, dit Kara. Mais ensuite, tu pourras remarcher comme avant. N’est-ce pas, docteur ?


      — A son âge, la consolidation osseuse se fait très rapidement. On va programmer l’opération pour après-demain, et je ne te donne pas trois mois pour courir comme un lapin, jeune homme !


      * * *


      Ce soir-là, après avoir laissé les enfants sous la surveillance de Kathy, Kara et Michael descendirent se promener dans le parc de l’hôtel.


      Kara avait été de plus en plus mutique au fur et à mesure de la journée. Quand elle s’arrêta devant le bassin et fixa les nénuphars avec un grand soupir, Michael retint son propre souffle.


      — Je ne t’épouserai pas, Michael, déclara-t-elle. Je t’aime, mais l’argent, l’éducation, le statut social, tout nous sépare.


      Elle venait de lui avouer qu’elle l’aimait. Pourtant, la déception qui le terrassa fut à la mesure de ses espoirs.


      — Moi aussi, je t’aime, Kara. Je n’osais pas te le dire de peur de t’effaroucher. Epouse-moi. On se fiche de nos différences !


      — Il n’y a pas que cela. Une foule de gens m’accuseront de t’avoir épousé pour ton argent, et je ne le supporterai pas. N’insiste pas, Michael, je ne reviendrai pas sur ma décision.


      Il la regarda s’éloigner, pétrifié.


      Mais non, il ne se résignerait pas à la perdre, pas avant d’avoir abattu sa dernière carte !


      Sortant son portable, il passa plusieurs coups de fil.


      Il la rattrapa alors qu’elle s’apprêtait à monter dans l’ascenseur pour regagner la suite.


      — Viens avec moi, dit-il en lui prenant la main.


      — Où ?


      — Dans la salle de réunion de l’hôtel. J’y ai convoqué une conférence de presse.


      — Une conférence de presse ? Je croyais que tu ne voulais plus attirer l’attention des médias ?


      — C’est vrai. Mais le meilleur moyen de couper l’herbe sous le pied des journalistes, c’est d’annoncer publiquement l’opération d’Eric.


      * * *


      Kara sentit l’inquiétude l’envahir.


      Jason avait dû cracher son venin devant les reporters. Les nouvelles allant vite d’une côte à l’autre, les journalistes de Boston profiteraient de sa présence pour la harceler de questions.


      — Je ne veux pas y assister. Ma présence ne fera que compliquer les choses.


      — Il faut que tu sois là. Fais-moi confiance.


      Dès leur entrée dans la salle de conférences, ils furent bombardés de flashes.


      Michael l’entraîna vers l’estrade et lui avança un siège.


      — Assieds-toi, Kara.


      — Non !


      Pas question de se donner en spectacle ainsi.


      — S’il te plaît.


      A contrecœur, elle obéit.


      — J’aimerais vous remercier pour avoir répondu si vite à ma convocation, dit-il en s’adressant à la dizaine de journalistes présents dans la salle. J’ai le plaisir de vous annoncer qu’Eric Campbell sera opéré de la hanche après-demain.


      — Est-ce vous qui financez l’opération, docteur Harper ? demanda une femme.


      — Oui. Les Campbell sont devenus une seconde famille pour moi. Pendant six mois j’ai essayé d’éviter la presse, mais aujourd’hui je veux dire aux yeux du monde que j’ai rencontré une femme délicieuse, généreuse, honnête, aimante, qui m’a réconcilié avec moi-même.


      Kara sentit une larme lui couler le long de la joue.


      Michael lui faisait une déclaration par médias interposés !


      — Je savais que malheureusement, en la côtoyant, je la transformerais malgré moi en cible pour les paparazzi, poursuivit Michael. Elle, ainsi que les adorables enfants dont elle désire obtenir la garde. J’ai donc essayé de les préserver, mais sans succès. Aujourd’hui, j’ai décidé d’assumer ce risque : j’aime Kara Westin, et je lui ai demandé d’être ma femme.


      Tandis que les objectifs se braquaient sur elle, elle sentit la colère bouillonner en elle, et elle foudroya Michael du regard.


      S’il espérait la forcer de cette façon à lui dire oui, il se trompait !


      — Comme vous le voyez, elle a refusé, dit Michael d’un air penaud. Cela vous surprend-il qu’une femme aux revenus modestes éconduise un riche médecin qui l’aime ?


      Où voulait-il en venir ?


      — Si vous connaissiez Kara Westin, cela ne vous surprendrait pas du tout. Parce qu’elle n’a rien à voir avec le portrait de la femme vénale que certains ont dressé d’elle en Californie. En fait, j’aurais bien voulu qu’elle soit guidée par l’appât du gain, car elle aurait alors accepté de m’épouser sans difficulté…


      Plus que les mots qu’il prononçait, c’était l’amour qui brillait dans ses yeux qui l’émouvait. Un amour d’une sincérité absolue.


      — En fait, mon aisance financière m’a plutôt desservi auprès de Kara.


      D’autres larmes suivirent la première, qu’elle ne prit pas la peine de sécher, occupée qu’elle était à réprimer le tremblement de ses lèvres.


      — Mais ce n’est pas sa main que je veux, c’est son cœur. Je donnerais tout ce que je possède au monde pour gagner son amour…


      Il avait déjà son amour, et il le savait.


      — Je croyais avoir tout ce dont un homme peut rêver — villa, argent, respect de mes pairs —, mais j’ignorais tout des vraies joies de la vie avant de connaître Kara. En jouant avec elle au Frisbee sur la plage ou en la regardant nourrir un bébé, j’ai découvert un monde dont je ne soupçonnais pas l’importance…


      Le regard implorant, il tendit une main vers elle.


      — Je sais que je suis indigne de toi, Kara, mais ce serait un tel honneur de t’avoir pour femme et d’être le père d’Ashley et d’Eric. S’il te plaît, laisse-nous une chance de devenir une famille.


      Quelque chose en elle se déchira, comme si la lumière se faisait, comme si la vérité lui apparaissait enfin.


      Jamais femme n’avait dû recevoir une telle déclaration. Elle serait folle de rejeter un tel amour sous le prétexte que les mauvaises langues l’accuseraient d’en vouloir à l’argent de Michael.


      Elle se leva pour se jeter dans ses bras et se blottit contre son cœur, là où était sa place.


      — Acceptes-tu à présent de m’épouser ? murmura-t-il contre ses lèvres.


      — Oh oui ! Et le plus tôt sera le mieux, dit-elle, des larmes plein les yeux.


      Ils s’embrassèrent sous les flashes.


      Quand les photos seraient publiées dans les journaux du pays, nul ne pourrait plus douter de la sincérité de leur amour.
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